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AVERT IS SEME NT 


Les Am cri caius onl un etat social democratique qui 
leur a nature 11 cm cat suggere de certaines lois et de cer- 
taines mceurs politiques. 

Ce meme etat social a, de plus, fait nailre, parmi 
eux, une multitude de sentiments et d’opinions qui 
etaienl inconnus dans les vieilles societes aristocrati- 
<jues de 1’ Europe. II a detruil ou modifie des rapports 
qui exislaient jadis, el en a etabli de nouveaux. L’as- 
pect de la societe civile ne s’ est pas trouve moins change 
queJbt physionomie du monde politique. 

J’ai traite Je premier sujel dans l’ouvrage publie par 
moi il y a cinq ans, sur la democralie*americaiiie. Le 
second fait l’objet du present livre. Ces deux parties se 
competent l'une par l’auire et ne forment qu’uneseule 
oeuvre. 
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iVEM'ISSEMENf. 

II faut que, sur-le-champ, je previenne le lecteur 
contre une erreur qui me serait fort prejudiciable. 

Enme voyanl attribuer tant d’effets divers a^ega- 
lite, il pourrait en conclure que je eonsidere Fcgalite 
comme la cause unique de tout ce qui arrive de nos 
jours. Ce serait me supposer une vue bien etroile. 

II y a, de notre temps, une foule d’opinions, de sen- 
timents, d’instincts, qui ont du la naissance a des fails 
etrangers ou memecontraires al’egalite. C’estainsique, 
sije prenais les Etats-Unis pour exeinple, je prouverais 
aisement que la nature du pays, l’origine de ses habi- 
tants, la religion des premiers fondateurs 4 leurs lu- 
mieres acquises, leurs habitudes anterieures, ont exerce 
et exercent encore, independamment de la democratic, 
une immense influence sur leur maniere de pensercl 
de senlir. Des causes differentes mais aussi distinctes 
du fait de l’egalite se rencontreraienl cn Europe et ex- 
pliqueraient une grande partie de ce qui s’y passe. 

Je reconuais 1 ’ existence de toules ces differentes 
causes et leur puissance, mais mon sujel n’est point 
d’en parler. Je n’ai pas entrepris dc montrer la raison 
de lous 110s penchants et de toules nos idees ; j f ai seule- 
ment voulu fairc voir en quelle partie 1 ’egalile avail 
modifie les uns et les aulres. 

t 

On s’etonnera peut-elre qu’etant fennement de cello 
opiniqp, que hi revolution democratique donl nous 
sommes temoins est un fait irresistible contre lequel il 
ne serait ni desirable ni sage de lutfer, il me sfttl ar- 
rive souvent dans ce livre d’adresser des paroles si 
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severes aux societes democraliques que cette revolution 
a ereees. 

Jej;epondrai simplement que c’est parce que je n’e- 
lais point un adversaire de la democratic que j’ai voulu 
elre sincere envers elle. 

Les hommes ne regoivent point la verite de leurs en- 
nemis, et leurs amis ne la leur offrent guere; c’est pour 
cela que je l'ai dite. 

J’ai pense que beaucoup se chargeraient d’annoncer 
les biens nouveaux que l’egalite promet aux hommes, 
mais que peu oseraient signaler de loin les perils donl 
elle les menace. C’est done principalement vers ces 
perils que j’ai dirige mes regards, et, ay ant cru les de- 
couvrir clairement , je n’ai pas eu la lachete de les 
taire. 

J’espere qu’on retrouvera dans ce second ouvrage 
I’impartialite qu’on a paru remarquer dans le premier. 
Place au milieu des opinions contradictoires qui nous 
divisent, j’ai tache de detruirc momentanement dans 
mon cceur les sympathies favorables ou les instincts con- 
Lraires que m’inspire chacune d’elles. Si ceuxqui liront 
mon livre v rencontrent une seule phrase doni l’objct 
soil de flatter l’un des grands partis qui ont agile notre 
pays, ou lkme des pelites factions qui, de nos jours, lc 
traeassent et l’enervent, que ces lecteurs elevent la voix 
et m’accusent. * • 

Le sujet que j’ai voulu embrasser est immense ; car 
il comprend la plupart des sentiments et des idees quo 
fait naitre Petal nouveau du monde. Un tel sujet excedc 
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assuremenf mes forces; en ie Iraitant, jo ne suis point 

parvenu a me saiisfaire. 

Mais, si jc n’ai pu atleindre io but auquei j’ai tendu, 
Jes lecteurs me rendronf du moius cette justice que j’ai 
conduct sum mon entreprise dans l'osprit qui pouvait 
me rendre digne d’y reussir. 
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DEMOCRATIE 

EN AMERIQUE 


PREMIERE PARTI E 

INFLUENCE DE LA DEMOCRATIE SUR LE MOUVEMENT 
INTELLECTUEL AUX ETATS-UNIS 


CHAPITRE PREIiER 

in; LA M Ill'll ODE PHILOSOPHISE des amehicalns 

Je pense qu’il n’y a pas, dans le monde civilise, do 
pays oii lkm s’oecupemoins de philosophic qn’auxfifats- 
Unis. 

Les Amerieains n’ont point d’ecole philosopiikjue qni 
lour soil, propre, el ils s’inquietent fort peu de toutos 
cellos qui divisenl l’Europe ; ils en saventa peine les 


noms. 



H I>E LA IlfiSUlCRATIK EN AHfiKlQFE. 

II esl facile de voir cependant quo presque Ions les ha- 
bitants des fitats-Unis dirigent leur esprit de la meme 
maniere, et le conduisent d 'a pres les memos regies ; 
c’est-a-dire qu’ils posted ent, sans qu’ils se soient jamais 
donne la peine d’en definir les regies, une eerlaine me- 
thode philosophique qui leur esl commune h tons. 

fichapper a Pesprit de systeme, au joug des habitudes, 
aux maximes de famille, aux opinions de elasse, et, 
jusqu’& un certain point, aux prejuges de nation ; no 
prendre la tradition que comme un renseignemenl, et 
les faits presents que comme une utile etude pour faire 
autrement et mieux ; chercher par soi-meme et en soi 
senl la raison des choses, tendre au resultal sans se Iais- 
ser enchainer au moyen ; et viser au fond a travers la 
forme : tels sont les principaux traits qui caracterisent re 
quej’appellerai lamethodepbilosophiquedesAmericains. 

Que si je vais plus loin encore, et que parmi ces traits 
divers je eherchele principal et. eelui peulqui resumer 
presque tous les autres, je decouvre que, dans la plupart 
des operations de l’esprit, chaque Americain n’en ap- 
pelle qu’a P effort individuel de sa raison. 

L’Amerique est done Pun des pays du monde*ou 1’on 
etudie le moins et ou Ton suit le mieux les preceptes de 
Descartes. Cela ne doit pas surprendre. - 

Les Amerieains ne lisent point les ouvrages de Des- 
cartes, parce que leur etat social les detourne des etudes 
speculates, et ils suivent ses maximes parce que ce 
meme etat social dispose naturel lenient leur esprit ft les 
adopter. 
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Au milieu du mouvement eonlinuel qui regneau sein 
d’uue societe democratique, le lien qui unit les gene- 
rations entre elles se relache ou se brise; chacun yperd 
.aisement la trace des idees de ses aieux, ou ne s’en in- 
quire guere. 

Les hommes qui vivent dans une semblable societe ne 
sauraient non plus puiser leurs crovances dans les opi- 
nions de ia elasse a laquelle ils apparliennent, car il n’y 
a, pour ainsi dire, plus de classes, et celles qui existent 
encore sont. composees d’elements si mouvants, que le 
corps ne saurait jamais y exercer un veritable pouvoir 
sur ses membres. 

Quant & Taction que peut avoir Tintelligence d’un 
homme sur celle d’un autre, elle est necessairement fort 
reslreintedansun paysou leseitoyens,devenusapeu pres 
pareils, sevoient tousde fort pres, et, n’apercevanl dans 
aucun d’entre eux les signes d’une grandeur et d’une 
superiorite incontestables, sont sans cesse ramenes vers 
leur propre raison comrne vers la source la plus visible 
el la plus proche de la verite. Ce n’est pas seulement 
alors la confiance en tel homme qui est detruite, maisle 
gotit. d’en croire un homme quelconque sur parole. 

Chacun se renferme done etroitement en soi-meme, et 
pretend de la juger le monde. 

I/usage oti sont les Americains de ne prendre qu’en 
eux-memes la reglede leur jugement, conduit leur esprit 
a d’autres habitudes. 

Comme ils voient qu’ils parviennent a resoudre sans 
aide toutes les pelites difficulles que presente leur vie 
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pratique, ils en con eluent aisement que tout dans' le 
mondeest explicable, et que rien n’y depasse les bornes 
de rintelligence. -* 

Ainsi, ils nient volontiers ce qu’ils ne peuvent com- 
prendre : cela leur donne peu de foi pour l’extraordi- 
naire, et un degout presque invincible pour le surna- 
turel. 

Comme e’est a leur propre temoignage qu’ils ont eou- 
lume de s’en rapporter,ils aiment a voir tres-clairement 
1’objet dont ils s’occupent; ils le debarrassent done, au- 
tant qu’ils le peuvent, de son enveloppe, ils eeartenttoul 
ce qui les en separe, el enlevent lout ce qui lo«cache aux 
regards, afin de le voir de plus pres et en plein jour. 
Cette disposition de leur esprit lesconduitbientdt a me- 
priser les formes, qu’ils considerent comme des voiles 
inutiles et incommodes places entre euxet la verite. 

Les Americains n’ont done pas eu besoin de puiser 
leur melbode philosophique dans les livres, ils l’ontlrou- 
vee en eux-memes. J’en dirai autant de ce qui s’esl 
passe en Europe. 

Cette meme methode ne s’est etablie et vulgarjsee en 
Europe qu’a mesure que les conditions y sont devenues 
plus egales et les homines plus semblables. 

Considcrons un moment l’enchainement de» temps : 

Au seizieme siecle, les reformateurs soumettent a la 
raison yidividueTle quelques-uns des dogmes de 1’an- 

cienne foi ; mais ils continuenl a lui soustraire la discus- 

*• 

sion de tous les autres. Au dix-septieme, Bacon, dans 
les sciences naturelles, et Descartes, dans la philosophic 
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proprement elite, aholissent les formules rogues, defrui- 
sonl l’empire des traditions et renversent l’autorite du 
m ait re. 

Les phiiosophes du dix-huitieme siecle, generalisant 
enfin le meme principe, entreprennenl de soumettre & 
l’examen individuel dechaque homme l’objetde toules 
ses croyanees. 

Oui ne voit que Luther, Descartes et Yoltaire se sont 
servis de la meme methode, et qu’ils ne different que 
dans le plus ou moins grand usage qu’ils ont pretendu 
qu’on en fit? 

D’oii vienl que les reformateurs se sont si etroitemenl 
renfermesdans le cercle des idees religieuses ? pourquoi 
Descartes, ne voulantseservirdesa methode qu’en cer- 
taines malieres, bien qu’il l’eiit miseen etat de s’appli- 
quer atoutes, a-t-il declare qu’il ne fallait juger par soi- 
memequeles choses de philosophie etnon de politique? 
Comment est-il arrive qu’au dix-huitieme siecle, on ait 
lire tout a coup de cette meme methode des applica- 
tions generales quo Descartes et ses predecesseurs n’a- 
vaienl point apergues ou s’elaicnt refuses a decouvrir ? 
D’ou vienl on tin qu’a cette epoque la methode dont nous 
parlons est soudainement sortie des ecoles pour penetrer 
dans la soeiele et devenir la regie commune de l’intelli- 
gence, et qu’apres avoir ele populaire chez les Frangais, 
elle a ele oslensiblement adoptee ou secrelement^suivie 
par tous les peuples de I’Europe? 

La methode philosophique dont il est question a pu 
nailre au seizieme siecle, se preeiser et se generalise!' an 
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dix-septieme; mais elle nc pouvail etre communemenl 
adoptee dans aucnn des deux. Les lois poliliques, Fetal 
social, les habitudes d’espril qui decoulent de ces- pre- 
mieres causes, s’y opposaient. 

Rile a ele decouverte a une epoque ou les liommes 
commengaient a s’egaliser el a se l’essembler. Elle ne 
pouvait etre generalement suivie que dans des siecles on 
les conditions elaient enlin devenues it peu pres parodies 
et les hommes presque semblables. 

La methode philoso|)hique du dix-lmitieme siecle n’esf 
done pas seulement frangaise, mais democratiquo, ce qui 
explique pourquoi elle a ete si facilemenl admise dans 
toute l’Europe, dont elle a tant contribue a changer la 
face. Ce n’esl point parce que les Franca is out change 
leurs anciennes croyances et modifie lours anciennes 
mosurs qu’ils ont bouleverse le monde, e’est parce quo, 
les premiers, ils ont generalise el mis on lumiere une 
methode philosophique a I’aide de laquelle on pouvait 
aisement attaquer toutos les choses anciennes el ouvrir 
la voie a toutes les nouvelles. 

Que si maintenantl’on me demnnde pourquoi, de nos 
jours, cette meme methode est plus rigoureusemenl sui- 
vie et plus souvenl appliquee parmi les Frangais que 
chez les Americains, au sein desquelsl’egalittVesl eepen- 
dant aussi complete et plus ancienne, je repondrai que 
cela ti^nt en partie a deux circonstances qu’il est d’abord 
necessaire de faire bien comprendre. 

C’est la religion qui a donne naissanee aux societes 
anglo-americaines ; il ne faut jamais l’oublier ; aux Flats- 
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Unis, la religion seconfond done avec toutesles habitudes 
nationales et tous les sentiments que la patrie fait naitre ; 
cela lui donne une force particuliere. 

A cette raison puissante ajoutez eette autre qui ne 
Test pas moins : en Amerique la religion s’est, pour 
ainsi dire, pose elle-meme ses limites ; l’ordre religieux 
y est reste entierement distinct de l’ordre politique, de 
telle sorte qu’on a pu changer facilement les lois an- 
ciennes sans ebranler les anciennes croyances. 

Le christianisme a done conserve un grand empire 
sur I’esprit des Americains, et, ce que je veux surtout 
remarquer v il ne regne point seulement comme une phi- 
losophic qu’on adopte apres examen, mais comme une 
religion qu'on croit sans la diseuter. 

Aux Etats-Unis, les sectes chredennes varient fi l’in- 
fini et se modident sans cesse, mais le christianisme 
lui-meme est un fait etabli el irresistible qu’on n’entre- 
prend point d’attaquer ni de defendre. 

Les Americains, ayant admis sans examen les prin- 
cipaux dogmes de la religion chretienne, sont obliges de 
recevoir de la meme maniere un grand nombre de ve- 
rites morales qui en decoulent et qui y tiennent. Cela res- 
serre dans des limites etroites Taction de l’analyse indi- 
viduelle, et^lui soustrait plusieurs des plus importantes 
opinions humaines. 

L’autre circonstance dont j’ai parle e^t celle-ci # : 

Les Americains ont un etat social et une constitution 
demoTfratiques, mais ils n’ont point eu de revolution de- 
mocratiquc. Ils sont arrives a peu pres tels que nous les 
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voyons sur le sol qu’ils oecupent. Cela csl fres-consi- 

derable. 

II n’y a pas de revolutions qui no mnuent les an- 
eiennes croyances, n’enervent l’autorild et n’obscurcis- 
sentlesidees communes. Toute revolution a done plus 
ou moins pour effet de livrer les hommes a eux-memes 
et d'ouvrir devant 1’ esprit de chacun d’eux un espaee 
vide et presque sans bornes. 

Lorsque les conditions deviennent egales it la suite 
d’une lutte prolongee entreles differentes classes dont la 
vieille sociele efait formee, l’envie, la haineelle mepris 
du voisin, l’orgueil et la confiance cxngeree eu soi-ineme, 
envahissenl, pour ainsi dire, le cneur bmnain eten font 
quelque temps leur domaine. Ceci, irulependaminent de 
l’egalite, eontribue puissamment a divisor les homines; 
a faire qu’ils se delient du jugement les tins ties attires 
et qu’ils ne olierchenl la lumierequ’en eux seuls. 

Chacun enlreprend alors de se suffice et met sagluire 
a sc faire sur toutes ehoses des croyances qui lui soient 
propres. Les hommes ne sont plus lies que par des iu- 
terels el non par des ideas, etl’on dirait que les opinions 
humaines ne forment plus qu’une sorle depoussiere in- 
lellectuellequi s’agite de tous cdles, sans pouvoir se ras- 
sembler et se fixer. • 

Ainsi, l’independance d’esprit que i’egalite suppose 
n’est jamais si grande et ne parait si excessive, qu’ait 
moment ou 1’egalile commence a s’elablir el durant le 
penible travail qui la fonde. On doit done distinguer 
avec soin 1’espeee de liberte intellectuelle que I’egnlite 
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peut donner, de Fanarchie que la revolution amene. 11 
faut considerer a part chacune de ees deux choses, pour 
ncpas concevoir des esperances et des craintes exagerees 
de Favenir. 

Je crois que les homines qui vivront dans les societes 
nouvelles feront souvent usage de leur raison indivi- 
duelle; mais je suis loin de croire qu’ils en fassent sou- 
vent abus. 

Geci tient a une cause plus generalement applicable 
a tous les pays democratiques et qui, a la longue, doit 
y retenir dans des limites fixes, et quelquefois etroites, 
l’independance individuelle de la pensee. 

Je vais la dire dans le chapitre qui suit. 



CHAPITRE II 


DE LA SOURCE PK1XCIPALE DES CROYANCES CHEZ LKS PEOPLES 
HO OCR ATI CUES. 

Los croyances dogmatiques sonl plus ou ruoins iiom- 
breuses, suivanfles temps. Elies naissenl tie differenies 
manieres, et peuvent changer de forme et d’objet ; mais 
on ne saurait faire qu’il u’y ait pas de croyances dogma- 
tiques, c’est-a-dired’opinions que les hommes resolvent 
deconfiance et sans les discuter. Si chaeun entreprenait 
hii-meme de former toutes ses opinions el de pour- 
suivre isolement la verite dans des chemins frayes par 
lui seul, il n’est pas probable qu’un grand nombre 
d’hommes dut jamais se reunir dans aucune croyance 
commune. 

Or, il est facile de voir qu’il n’y a pas de societe qui 
puisse prosperer sans croyances semblables, ou pi u tot il 
n’y en a point qui subsislent ainsi; car, sanr idees com- 
munes, il n’y a pas d’aetion commune, ct, sans action 
commune, il existe encore des homines, mais non un 
corps social. Pour qu’il y ail societe, et, a plus forte rai- 
son, pour que celte societe prospere, il faut done que 
lous les esprits des citoyens soient toujours rassembles el 
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tenus ensemble par quelques idees principales ; el cela 
ne saurait etre, a moins que chacun d’eux ne viennc 
quelquefois puiser ses opinions a une meme source el 
ne eonsente a recevoir un certain nombre de croyances 
toules faites. 

Si je considere mainlenant l’homme a pari, je trouve 
que les croyances dogmatiques ne lui sont pas moins 
indispensables pour vivre se.ul que .pour agir en com- 
mun avec ses scmblables. 

Si rhomme etail force de se prouver a lui-meme 
toules les verites dont il se sert cliaque jour, il n’en 
linirait point; il s’epuiserail en demonstrations prelimi- 
naires sans avancer ; comme il n’a pas le temps, a cause 
du court espace de la vie, ni la faeulle, a cause des 
bornes de soji esprit, d’en agir ainsi, il en est reduit a 
lenir pour assures une foule de fails el d’opinions qu’il 
n’a eu ni le ioisir ni le pouvoir d’examiner el de veri- 
lier par lui-meme, mais que de plus ha biles out irouves 
on que la foule adople. C’est sur ce premier fonde- 
ment qu’il elcvc lui-meme l’edifice de ses propi’cs pen- 
sees. Ce n’est pas sa volonte qui l’amene a proceder 
de cetle maniere; la loi inflexible de sa condition l’y 
eontrainl. 

11 n’y a pas de si grand philosoplie dans le monde 
i[iii ne croie un million de choses sur la foi d’autrui, 
et qui ne suppose beaucoup plus de verites qu’il # n’en 
elablil. 

(led* est non-seulemeut necessaire, mais desirable.. Un 
liomme qui entreprendrail d’ examiner tout, par lui- 
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memo, tie pourrait accord er que pen dc temps el de- 
tention a chaque 'chose , ce travail tiendrait son esprit 
dans nne agitation perpdtuelle tjui Fempeeherait depe- 
netrer profondement dans anciine verile et do se User 
avec solidite dans aucune certitude. Son intelligence 
serait tout a la fois independante ef debile. II faut done 
que, parmi les divers objets des opinions htunainos, il 
fasse un ehoix et (jn’il adoptc benucoup de croyances 
sans les diseufer, afln d’en tnieux approfondir un petit 
nombre donlil s’esl reserve Fexamen. 

II est vrai que tout homme qui recoil unc opinion sur 
la parole d’autrui met son esprit en eselavage ; tnais e’est 
nne servitude salutaircqui permet de faire un bon usage 
de la liberte. 

11 faut dont toujours, quoi qu’il arrive, que l’auto- 
rite se rencontre quelquc part dans le monde intellee- 
tuel et moral. Sa place est variable, mais elle a neces- 
sairement une place. L’independance individuelle peut 
etre plus ou moins grande; elle ue sanrait etre sans 
bornes. Ainsi,la question n’est pas de savoir s’il existe 
une aulorite intellectuelle dans les siecles democrat i- 
ques, meep seulement oft cn est le depot et quelle en 
sera la mesure. 

J’ai montre dans le chapitre precedent qomment Fe- 
galite des conditions faisail eoncevoir aux homines une 
sorte^d’incrediilite instinctive pour le surriaturel , et une 
idee tres-haute et soxivent fort exageree de la raison 
humaine. 

Les homines qui vivenl dansces temps d’egalite sont 
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done difficilement conduits a placer l’autorite inlellec- 
luellc a laquelle ils sesoumeltent en dehors el au-dessus 
de l’humanite. C’est en eux-memes on dans leurs sem- 
hlables qu’ils cherchent d’ordinaire les sources dc la 
verite. Cela suflirait pour prouver qu’une religion nou- 
vclle ne saurait s’etablir dans ces siecles, et que toutes 
lentatives pour la faire naitre ne seraienl pas seulemenl 
impies, mais ridicules et deraisonnables. On peut pre- 
voir que les peuples democratiques ne croiront pas aise- 
ment aux missions divines, qu’ils se riront volontiers 
des nouveaux prophetes et qu’ils voudront trouver dans 
les limites de l’humanite, et non au dela, 1’arbitre prin- 
cipal de leurs croyances. 

Lorsque les conditions sont inegales et les hommes 
dissemblables, il y a quelques individus tres-eclaires, 
tres-savants, tres-puissants par leur intelligence, et une 
multitude tres-ignorante et fort bornee. Les gens qui 
vivent dans les temps d’aristocratie sont done naturelle- 
ment portes a prendre pour guide de leurs opinions la 
raison superieure d’un homme ou d’une classe, tandis 
qu’ils sont peu disposes a reconnaitre l’infaillibilite dc 
la masse. 

Le contraire arrive dans les siecles d’egalite. 

A mesune que les citoyens deviennent plus egaux et 
plus semblables, le penchant de cbacun a croire aveu- 
glemont un certain homme ou une certhine classe di- 
minue. La disposition a en croire la masse augmente, 
et c’est de plus en plus l’opinion qui mene le monde. 

Non-seulement l’opinion commune est le seul guide 
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qui roslc a la raison individuelle chez ies peoples demo- 
eraliques ; raais die a chez ees peoples mie puissance 
infiniment plus grande que chez mil autre. Dans les 
temps cPcgalife, les hommes n’ont aucune foi les uns 
dans les aulres, a cause deleur similitude; mais cettc 
meme similitude leurdonne une eonfianee presque illi- 
mitee dans le jugement du public ; car il ne leur parait 
pas vraisemblable qu’ayant tous des lumieres parodies, la 
veritene sc rencontre pas du cote du plus grand nombre. 

Quand Phomme qui vit dans les pays demoeratiques 
sc compare individueliemenl a tous ceux qui Penviron- 
nent, il sent avec orgueil qu’il est egal a ebaeun d’eux; 
mais lorsqu’il vient a envisager l’ensemble de scs sem- 
blables et a se placer lui-meme a cbtede ce grand corps, 
il estaussitdt accable de sa propre insignifiance etde sa 
faiblesse. 

Cette meme egalite qui le rend independant de cha- 
eun de ses concitoyens en particulier, le livre isole et 
sans defense a Paction du plus grand nombre. 

La public a done chez les peuples demoeratiques une 
puissance singuliere donl les nations arisloeratiques ne 
pouvaient pas meme eoncevoir l’idee. Il ne persuade pas 
ses croyanCes, il les impose et les fait penetrer dans les 
ames par une sortc de pression immense d>e Pesprit de 
tous sur Pintelligence de chacun. 

Ai*x Etats-Onis, la majorite so charge de fournir aux 
individus une foule d ’opinions loutes faites, el ies sou- 
lage ainsi de l’obligation de s’en former qui leur'soiGtit 
propres. Il y a un grand nombre de theories en maliere 
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do philosophic, do morale on do politique, que chaejjn 
y adopte ainsi sans examen sur la foi du public ; et. si 
1’on regarde de tres-pres, on verra que la religion elle- 
meme y regne bien moins comme doctrine revelee que 
comme opinion commune. 

Je sais que parmi les Americains les lois politiques 
son l telles, que la majorile y regit souverainement la so- 
eiete ; ce qui accroit beaucoup l'empire qu’elle y exerce 
naturellement sur l’inlelligence. Car il n’y a rien de 
plus familier al’hommeque de reconnaitre une sagessc 
superieure dans celui qui l’opprime. 

Celle omnipotence politique de la majorile aux Etals- 
Unis augmente, en effel, l’inlluence que les opinions 
du public y obtiendraicnl sans ellesur 1’esprit de cha- 
que citoyen, mais elle ne la fonde point. C’est dans 
l’egalite meme qu’il faut chercber les sources de cctte 
influence, et non dans les institutions plus ou moins 
populaires que des homines egaux peuvent se donner. 
11 est a croire que l’empire intellecluel du plus grand 
nombre serait moins absolu chez un peuple democra- 
tiquesoymisa un roi, qu’au sein d’une pure democratic; 
mais il sera (oujours tres-absolu, et, quelles que soienl 
les lois politiques qui regissent les hommes dans les 
siecles d’egalile, l’on peut prevoir que la foi dans l’opi- 
nion commune y deviendra une sorle de religion dont 
la majorite sera le prophete. • 

Ainsi l’aulorile inlcliectuclle sera diflerenle, mais elle 
•* . ... 
ne sera pas moindre ; et, loin de croire qu’elle doive 

disparaitre, j’augure qu’elle deviendrait aisement irop 
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grande el qu’il pourrait se faire qu’elie renfermal enfin 
1'aclion dc la raison individuello dans des limites plus 
etroites qu’il ne convicnl a la grandeur et au bonheur 
de l’cspecc humaine. Je vois clairement clans l’egalile 
deux tendances : Tune qui porte {’esprit de cliaquo 
hommevers despensees nouvelles, et l’autrequi le re- 
duirait volontiers a ne plus penscr. Et j’apergois com- 
ment, sous l’empire de cerlaines lois, la democratic 
eleindrail la liberte intellectuelle que Petal social de- 
mocratique lavorise, dc telle sorle qu’apres avoir brise 
toutes les entraves que lui imposaient jadis des classes 
ou des homines, l’espril bumain s’enchainerait elroile- 
mcnt aux volontes generates du plus grand nombre. 

Si, a la place de toutes les puissances diverses qui 
genaient ou retardaient outre mesurc l’essorde la raison 
individuello, les peuples democratiques subsliluaicnt le 
pouvoir absolu d’une majorile, le mal n’aurait fait que 
changer de caraclerc. Les homines n’auraient point 
trouvele moyen de vivre independants ; ilsauraientseu- 
lement decouvert, chose difficile, une nouvelle physio- 
nomie de la servitude. II y a la, je ne saurais trop le 
redire, de quoi faire reflechir profondement ceux qui 
voient dans la liberte de l’intelligence une chose sainte, 
et qui ne haissent point sculement le despole, man’s le 
despotisme. Pour moi, quand je sens la main du pou- 
voir qui s’appesantit sur mon front, il m’importe peu 
de savoir qui m’opprime, el je ne suis pas mieux dis- 
pose a passer raa tele dans le joug, parce qu’un million 
de bras me le presen lent. 



CHAPITRE III 


POOR QUOI LES AMfiRICAINS HO.N'TRENT PLUS »’ APTITUDE 
ET DE GOUT 

POUR LES IDEES GENERALES QUE LEURS PERES LES ANGLAIS. 

Dieu ne songe point au genre humain en general. II 
voit d’un seul eoup d’ceil ct separement tous les etres 
dont l’humanite se compose, et il aper§oii chacun d’eux 
avec les ressemblances qui le rapprochent de tous et les 
differences qui Ten isolent. 

Dieu n’a done pas besom d’idees generates ; c’est-a- 
dire qu’il ne sent jamais la necessity de renfermer un 
Iris-grand nombre d’objets analogues sous une memo 
forme afin d’y penser plus commodement. 

II n’ea est point ainsi de rhommc. Si I’esprit humain 
cnlreprenait d’examiner et de juger individuellement 
tous les cas partieuliers qui le frappent, il se perdrait 
bienlot au%iilieu de l’immensite des details et ne verrait 
plus rien; dans celte extremite, il a recours a un pro- 
cede imparfait mais necessaire, qui aide sa faibksse et 
qui la.prouve. 

Apres avoir considere superficiellemcnt un certain 
nombre d’objets et remarque qn’ils se ressemblent, il 
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leur donne a fousun meme nom, Ies met a part, et pour- 
suit sa route. 

LeS idees generales n’attestent point la force de l’in- 
telligence humaine, mais plutot son insufiisancc, caril 
n’y a point d’etres exactement semblaldes dans la na- 
ture ; point de fails idenliqnes ; point de regies appliea- 
bles indistinctement et dela meme maniere a plusieurs 
objetsa la fois. 

Les idees generales ont cola d’ admirable qu’ellesper- 
mettent a 1’ esprit humain de porter des jtigemenls ra- 
pides sur un grand nombre d’objets a la fois; mais, 
d’une autre pari, ellesne lui fournissent jamais quo des 
notions incompletes, et dies lui font toujours perdre evi 
exactitude ce qu’elles lui donnenl en etendue. 

A mesure queles societes 'vieillissent, dies acquierent 
la connaissanec de fails nouveaux et dies s’emparent 
chaque jour, presque a leur insu, de qudques verites 

particulieres. 

A mesure que l’homme saisit plus de verites decelte 
espece, il est naturellement amend a concevoir un plus 
grand nombre d’idees generales. On ne saurait voir se- 
parement une multitude de fails particuliers, sans de- 
couvrirenfin le lien common quilesrassemble. Plusieurs 
individus font percevoir la notion de IVspeed; plusieurs 
especes conduisent necessairement a relle du genre. 
L’haMlude et le gout des idees generales seront done 
toujours d’autant plus grands chez un people^ quo 
ses lumieres y seront plus nneiennes el plus noni- 
b reuses. 



MOUVEMENT 1NTELLECTUEL. 


25 


Mais il y a d’autres raisons encore qui poussent les 
hommes a generaliser leurs idees ou les en eloignent? 

Les Americains font beaucoup plussouvent usage que 
les Anglais des idees generales et s’y complaiscnt bien 
davanlage; cela parait fort singulier au premier abord, 
si Ton considere que ces deux peuples ont une meme 
origine, qu’ils ont veeu pendant des siecles sous les 
m&nes lois, et qu’ils se communiquent encore sans cesse 
leurs opinions et leurs moeurs. Leconlraste parait beau- 
coup plus frappant encore lorsque Ton concentre ses 
regards sur notre Europe, et que l’on compare entre 
eux les deux peuples les plus eclaires qui l’habitent. 

On diraitque chez les Anglais l’esprit humain ne s’ar- 
rache qu’avec regret et avec douleur ala contemplation 
des faits particulars, pour remontcr de la jusqu’aux 
causes, et qu’il ne generalise qu’en depit do lui-meme. 

II semble, au contraire, que parmi nous le gout des 
idees generales soitdevcnu une passion si effrenee, qu’il 
faille a tout proposlasatisfaire. J’apprends, chaque ma- 
tin en me reveillant, qu’on vient de decouvrir une cer- 
taine loi generate et eternelle dont je n’avais jamais ou'f 
parler j usque-la. II n’y a pas de si mediocre ecrivoin 
auquel il suflise pour son coup d’essai de decouvrir des 
verites applicables a un grand royaume, et qui ne resle 
meconlent de lui-meme, s’il n’a pu renfermer le genre 
humain dans le sujet de son discours. • * 

Une pareille dissemblance entre deux peupfes tres- 
eclalres m’etonne. Si je reporte enfin mon esprit vers 
1’Angleterre, et que je remarque ce qui se passe depuis 
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an demi-siecle dans son sein, je croispouvoir affirmer 
que le gout des idees generales s’y deveioppe a mesuro 
quo l’ancienne constitution du pays s’affaiblit. 

L’etat [dus ou moins avance des lumieres ne sufflt 
done pointseul pour expliquer ce qui suggere a F esprit 
humain l’amour des idees generates ou Fen detourne. 

Lorsque les conditions soul fort i negates et. que les 
inegalites sent peraianentes, les individus deviennenl 
peu a peu si dissemblables, qu’on dirnit qu’il y a autant 
d’humaniles distinctes qu’il y a de classes; on ne de- 
couvre jamais a la fois que Tune d’elles, et,perdant de 
vue le lien general qui lesrassemble toufes dans le vaste 
sein du genre humain, on n’envisage jamais que certains 
homines el non pas rhomme, 

Ceux qui vivent dans ees socieles ‘aristocratiques ne 
con^oivent done jamais d 5 idees fort generales rclative- 
ment a eux-memes, et cola suffil pour leur donner une 
defiance habiluelle de ces idees ct un degout instinctif 
pour elles. 

L’homme qui habite les pays democratiques ne de- 
couvre au contraire, pres de lui, que des clres a peu 
pres pareils; il ne peut done songer a une partiequel- 
conque de l’espece humaine, que sa pensee ne s’agran- 
disseet nose dilate jusqu’a embrasscr Fensembie. Tonies 
les verites qui sont applicables a lui-memelui paraissenl 
s’appliquer egalementet de la meme maniere a cbacim 
de ses concitoyens et de ses semblables. A.yanl contract c 
Fhabitude des idees generales dans eelle de ses etudes 
donl il s’oeeupe le plus et qui l’interesso davantage, il 
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transport cetle meme habitude dans toutes les autres, 
et. c’est ainsi que le besoin de decouvrir en toutes clioses 
des regies communes, de renfermer un grand nombre 
d’objets sous une memo forme, et d’expliquer un en- 
semble de fails par une seule cause, devient une passion 
ardente et souvent aveugle de l’esprit humain . 

Rien ne montre mieux la verite de ce qui precede 
que les opinions del’antiquite relativement aux esclaves. 

Les geniesles plus profonds et les plus vasles deRome 
et de la Greee, n’ont jamais pu arriver a cette idee si 
generale, mais en meme temps si simple, de la simili- 
tude des hommes et dn droit egal que chacun d’eux 
apporte, en naissant, a la liberte ; et ils se sont evertues 
a prouver que l’esclavage elait dans la nature, et qu’il 
existerait toujours. Bien plus, tout indique queceuxdes 
anciens qui ont ete esclaves avant de devenir libres, et 
dont plusieurs nous ont laisse de beaux ecrits, envisa- 
geaient eux-memes la servitude sous ce meme jour. 

Tous les grands ecrivains del’antiquitefaisaient partie 
de l’aristocratie des maitres, ou du moins ils voyaient 
cette aristocratic etablie sans contestation sous leurs 
yeux; leur esprit, apres s’etreetendu de plusieurs cotes, 
se trouva done borne de celui-la, et il fallut que Jesus- 
Christ vint%ur la terre pour faire comprendre que tous 
les membres de l’espece humaine etaient naturellement 
semblables et egaux. • 

Dang les siecles d’egalile , tous les hommes sont inde- 
pendants les uns des autres, isoles et faibles; on n’en 
voit point dont la volonte diriged’une facon permanenle 
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les mouvements tic la foulc; dans cos temps, Phumanite 
semble toiijours marcher d’elle-meme. Pour expliquer 
cequi se passe dans Ie morale, on en est done reduita 
recherchor quelques grandes causes qui, agissant de la 
memo maniere stir chacun de nos semblables, les porte 
ainsi a suivre tous volontairement une meme route. Cela 
conduit encorenalureliemenl l’espri t humain a concevoir 
des idees generates, el Pamene a en contractor le gout. 

J’ai monlre precedemment comment Pegalile des con- 
ditions portait chacun achercherla verite par soi-meme. 
II est facile de voir qu’une pareille methode doit insen- 
siblement faire lendre P esprit humain vers les idees 
generales. Lorsque je. repudie les traditions de classe, 
de profession et de famille, que j’echappc a 1 ’empire de 
l’cxemplepour chercher, par le seul effortde ina raison, 
la voie a suivre, je suis enclin a ruiiser les motifs do int‘s 
opinions dans la nature meme de l’homme, ce qui me 
conduit necessairement, et presque a mon insu, vers un 
grand nombre de notions tres-generales. 

Tout ce qui precede acheve d’expliquer pourquoi les 
Anglais monlrent beaucoup moins d’aptitude et de gout 
pour la generalisation des idees que leurs fils les Ame- 
rieains, el surlout que lours voisinslcs Franca is, et pour- 
quoi les Anglais dc nos jours en monlren Splits que ne 
Favaient fait leurs peres. 

Le? Anglais’ ont etc longtemps un people tres-edaire, 
et en memo temps tres-aristocralique; leurs lumieres les 
faisaienl lendre sans cesse vers des idees tres-generales, 
et leurs habitudes arislocratiquesles retenaient dans des 
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i dees tres-particulieres. De la, cette philosophie , tout a 
la fois audacieuse et timide, large el etroite , qui a do- 
mine jusqu’iei en Anglelerre , et qui y tient encore tant 
d’esprits resserres et immobiles. 

Independamment des causes que j’ai monlrees plus 
haul, on en rencontre d’aulres encore, moms apparentes, 
mais non moins efficaces , qui produisent chez presque 
tons les peuples democratiques le gout el souvent la pas- 
sion des idees generales. 

II faut bien distinguer entre ces sortes d’idees, II y 
on a qui sont leproduit d’un travail lent, delaille, con- 
sciencieux de l’intelligence , et celles-la elargissent la 
sphere des connaissanceshumaines. 

II y en a d’autres qui naissentaisement d’un premier 
effort rapide de l’esprit, et qui n’amenenl que des no- 
tions tres-superficielles et tres-incertaines. 

Les hommes qui vivent dans les siecles d’egalite out 
beaucoup de curiosite et peu de loisir ; leur vie est si 
pratique, si compliquee, si agitee, si active, qu’il ne 
leur reste que peu de temps pour penser. Les hommes 
des siecl,es democratiques aiment les idees generales, 
parce qu’elles les dispensent d’etudier les cas parlicu- 
liers ; elles contiennent, si je puis m’exprimer ainsi, 
beaucoup tfc choses sous un petit volume, et donnent en 
peu de temps un grand produit. Lors done qu’apres un 
examen inattentif et court, ils croienl apercevoii; entre 
certains objets un rapport commun, ils ne poussent pas 
plus loin leur recherche, et, sans examiner dans le de- 
tail comment ces divers objets so ressemblenl on diffe- 
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rent , ils se Latent de les ranger tons sous la meme for- 

mule, afin de passer oufre. 

L’un des earaeteres distinclifs rles sieeles democra- 
tiques, c’est le gout qu’y eprouvenl tons les homines 
pour les succes faciles et les jouissances presenles. Ceci 
se retrouve dans les carrieres intellecluelles com me 
dans toutes les autres. La plupart de ecus qui vivent 
dans les temps d’egaliie sont pleins d’une ambition tout 
a la fois vive et molle ; ils veulenl obtenir sur-le-ehamp 
de grands succes, mais ils desireraient se dispenser de 
grands efforts. Ces instincts contraires les moment di- 
rectemenl a la recherche des idees generales, a l’aide 
desquelles ils se ffatlent de peindre de tres-vasles ohjets 
a pen de Irais, et d’atlirer les regards du public sans 
peine. 

Et je ne sais s’ils ont tort de penser ainsi ; car lours 
lecteurs craignent autant d’approfondir, qu’ils penvent 
le faire eux-memes , et ne chercbeut d'ordinaire dans 
les travaux de F esprit que des plaisirs faciles et de Fin- 
struction sans travail. 

Si les nations aristocratiques ne font pas assist d’ usage 
des idees generates et lean marquent souvent un me- 
pris inconsidere. il arrive au conlraire que les peo- 
ples democratiques sont toujours prets a faire aims de 
ces sortes d’idees et a s’enflammer indiscrclement pour 
elles.. 



CHAPITRE IV 

I> 0 U It Q U 0 1 LES AM ERICAINS 

Ji’OKT JAMAIS ETE AUSSI PASSIONNfiS QUE LES FRAfigUS 
I‘0 UR LES IDEiES GENERALES EN MATIERE POLITIQUE. 

J’aidit precedemmenl que les Americains montraient 
tin gout moins vif que les Frangais pour les idees gene- 
rales. Cela est surtout vrai des idees generales relatives 
a la politique. 

Quoique les Americains fasscnt penetrer dans la le- 
gislation infmiment plus d’idees generales que les An- 
glais, etqu’ils se preoccupent beaucoup plus que ceux-ci 
d’ajuster la pratique des affaires humaines a la theorie, 
on n’a jamais vu aux Ftats-Unis de corps politiques 
aussi amoureux d’idees generales, que Font etc chez 
nous l’Assemblee constituante et la Convention; jamais 
la nation americaine tout enliere nc s’ est passionnee 
pour ces sortes d’idees de la meme maniere que le peu- 
ple frangais^du dix-huitieme siecle, el n’a fait voir une 
foi aussi aveugle dans la bonle el dans la verite absoluc 
d’aucune theorie. 

Cette difference entre les Americains et nous, nail de 
plusieurs causes, mais de cellc-ci principalement : 

Les Americains forment un peuple democratiquc qui 
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a loujours dirige par lui-memeles affaires publiques, ei 
n*ous sommes un peuple democratique qui, pendant long- 
temps, n’a pu que songer a la meilleure manierc do les 
conduire. 

Notre etat social nous porlait deja a concevoir des 
idees tres-generales en matierc dc gouvernement , alors 
que notre constitution politique nous empechait encore 
de rectifier ces idees par 1’experience, et d’en decouvrir 
peu a peu l’insuffisance : tandis que chez les Americains 
ces deux choses se balancent sans cesse el se corrigenl 
nalurellemenl. 

II semble, au premier abord, que ccci soit fori oppose 
a ce quej’ai dil prceedemment, queles nations democra- 
tiques puisaient dans les agitations meme de leur vie 
pratique l’amour qu’ellcs montrent pour les theories. 
Un examen plus atlenlif fail decouvrir qu'il n’y a la rien 
decontradictoire. 

Les hommes qui vivent dans les pays democratiques 
sont fort avides d’idees generales parce qu’ils ont peu 
de loisirs et que ces idees les dispensenl de perdre leur 
temps a examiner les cas particuliers; cela est vrai, mais 
ne doit s’entendre que des malieres qui ne sont pas 
l’objet habituel et necessaire deleurs pensees. Des com- 
mergants saisiront avec empressement et sans y regar- 
der de fort pres toutes les idees generales qu’on leur 
presentera relativement a la philosophie, a la politique, 
aux sciences et aux arts ; mais ils ne recevront qu’apres 
examen celles qui auront trait au commerce, ef ne les 
admettront que sous reserve. 
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La meme chose arrive aux hommes d’Etat , quand il 
s’agit d’idees generales relatives a la politique. 

Lors done qu’il y a un sujet sur lequel il est particu- 
lierement dangereux que les peuples democratiques so 
livrent aveuglement et outre mesure aux idees gene- 
rales, le meilleur correctif qu’on puisse employer, e’est 
de faire qu’ils s’en occupent tous les jours et d’une ma- 
niere pratique; il faudra bien alors qu’ils entrent force- 
ment dans les details, et les details leur feront aperce- 
voir les cotes faibles de la theorie. 

Lc remede est souvent douloureux , mais son effet 
est sur. 

G’estainsi que les institutions democratiques qui for- 
cent chaque citoyen de s’occuper pratiquement du gou- 
vernement, moderent le gout excessif des theories 
generales en matiere politique, que l’egalite suggere. 



CHAPITRE V 

COMMENT, AUX ETATS-UNIS, LA RELIGION SAIT SE SERY1U 
DES INSTINCTS DfiMOC RATIQIIES. 

J’ai etabli dans un des chapilres precedents que les 
hommes ne peuvent se passer de croyances dogma) i- 
ques, et qu’il elait meme Ires a souhaiter qu’ils cn eus- 
sent de tellcs. J’ajoute ici que, parmi toutes les croyan- 
ces dogmatiques , les plus desirables me scmblenl etre 
les croyances dogmatiques en matiere de religion ; cela 
se deduit tres-clairemcnt, alors meme qu’on ne veut 
l'aire attention qu’aux seals interets de ce mondc. 

II n’y a presque point d’action humaine, quelque 
parliculiere qu’on la suppose, qui ne prenne naissance 
dans une idee tres-gencrale que les hommes onl coneue 
de Dieu, deses rapports aveele genre humain, de la na- 
ture de leur ame et de leurs devoirs enverj leurs sem- 
blablcs. L’on nesaurait faire quecesidees nesoientpas 
la source commune donttoul lc reste decoule. 

Les hommes ont done un interet immense a sc faire 
des idees bien arretces stir Dieu, leur ame, leurs ’devoirs 
generaux envers leur createur et leurs semblables ; car 
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Ic doutc sur ecs premiers points livrerait toules leurs 
actions au hasard, et les eondamnerait, en quelque sorte, 
au desordre el a l’impuissance. 

C’est done la matierc sur laquelle il est le plus im- 
portant que chacun de nous ait des idees arretees, et 
malhcureusement c’est aussi celle dans laquelle il est lc 
plus difficile que chacun, livre a lui-meme, et par le 
seul effort de sa raison, en vienne a arreler ses idees, 

Il n’y a que des esprits tres-affranchis des preoccu- 
pations ordinaires de la vie, tres-penetranls, tres-delies, 
tres-exerces, qui, a l’aide de beaucoup de temps et de 
soins, puisseut percer jusqu’a ces verites si neces- 
saires. 

Encore voyons-nous que ces philosophes eux-memes 
sont presque loujours environnes d’incertitudes ; qu’a 
chaque pas la lumiere naturelle qui les eclaire s’obscur- 
cit et menace de s’eleindre, et que , malgrc lous leurs 
efforts, ils n’ont encore pu decouvrir qu’un petit nom- 
bre de notions contradictoires , au milieu desquelles 
l’esprit humain flotte sans cesse depuis des millions 
d’annees,. sans pouvoir saisir fermement la verile ni 
memo trouver de nouvelles erreurs. De pareilles eludes 
sont fort au-dcssus de la capacite moyennedes hommes, 
et quand rrteme la plupart des homines seraient capa- 
liles de s’y livrer, il est evident qu’ils n’cp auraient pas 
lcloisir. * 

Desirees arretees sur Dieu el la nature humainesont 
indispensables a la pratique journaliere de leur vie , et 
celte pratique les empeche de pouvoir les acquerir. 
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.Cela me parait unique. Parmi les sciences, il en est 
qui, utiles a la foule, sont a sa portee ; d’autres ne sont 
abordables qu’a peu de personnes et ne sont point cul- 
tivees par la majorite, qui n’a besoin que de leurs appli- 
cations les plus eloignees; mais la pratique journalierc 
de celle-ci est indispensable a lous, bien que son etude 
soit inaccessible au plus grand nombre. 

Les idees generates relatives a Dieu et a la nature 
humaine sont done parmi toutes les idees celles qu’il 
convient le mieux de souslraire a Paction habituelle de 
la raison individuelle, ct pour laquelle il y a le plus a 
gagner et le moins a perdre, en reconnaissant une au- 
torite. 

Le premier objet, et Pun des principaux avantages des 
religions, est de fournir sur chacune de ces questions 
primordiales une solution nette, precise, intelligible 
pour la foule et tres-durable. 

Il y a des religions tres-fausses et tres-absurdes ; ce- 
pendantl’on peut dire que toule religion qui reste dans 
le cercle que je viens d’indiquer et qui ne pretend pas 
en sortir , ainsi que plusieurs Pont tente, pour alien ar- 
reter detous cotes le libre essor del’esprit liumain, im- 
pose un joug salutaire a l’intelligence ; et il faut reeon- 
naitre que, si elle ne sauve point les hommeSdans Paulre 
monde , elle est du moins tres-utile a leur bonheur et ;i 
leur^randeur dans celui-ci. 

Cela est surtout vrai des hommes qui vivent ijans les 
pays libres. 

Quand la religion est detruitechez un peuple, ledoule 
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s’empare des portions les plus hautes de l’intelligence»el 
il paralyse a moilie toules les autres. Chacun s’habitue a 
n’ avoir que des notions confuses et chan gea rites sur les 
matieres qui inleressent le plus ses semblables et lui- 
meme; on defend mal ses opinions ou on les abah- 
donne, et, comme on desespere de pouvoir, a soi seul, 
resoudre les plus grands problemes que la destinee 
humaine presente, on se reduit lachement a n’y point 
songer. 

Un tel etat ne peut manquer d’enerver les ames; il 
detend les ressorts de la volonte et il prepare les eitoyens 
a la servitude. 

Non-seulement il arrive alors que ceux-ei laissent 
pi'endre leur liberte; rnais souvenl ils la livrent. 

Lorsqu’il n’existe plus d’autorite en matiere de reli- 
gion, non plus qu’en matiere politique, les hommes 
s’effrayent bientot a 1’ aspect de cette independence sans 
limites. Cette perpetuelle agitation de toutes choses les 
inquiete el les fatigue. Comme tout remue dans le 
monde des intelligences, ils veulent, du moins, que 
tout soit ferae et stable dans l’ordre materiel et, ne 
pouvant plus reprendre leurs anciennes croyances, ils se 
donnent un maitre. 

Pour mof, je doule que I’homme puisse jamais sup- 
porter a la fois une complete independence religieuse 
et une entiere liberte politique ; et jc suis porte a jfenser 
que, s^U n’a pas de foi, il faut qu’il serve, et s’il est 
libre, qu’il croie. 

Je ne sais ccpendant si cette grande utilite des reli- 
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gums n’est pas plus visible encore chez les peuples ou 
lcs conditions sont egales que chez tous los aulres. 

II faut reconnaitre que legalite, qui introduil de 
grands biens dans le monde, suggere cependant aux 
hommes, ainsi qu’il sera monlre ci-apres, des instincts 
fort dangereux ; elle tend a les isoler les uns des autres, 
pour ne porter chacun d’eux a ne s’occuper que de 
lui seul. 

Elle ouvre demesurement leur ame a 1’amour des 
jouissances materielles. 

Le plus grand avantage des religions est d’inspirer 
des instincts tout eontraires. II n’y a point de religion 
qui ne place l’objet des desirs de l’liomme au dela et 
au-dessus des biens de la terre, el qui n’eleve naturelle- 
ment son ame vers des regions fort superieures a cellos 
des sens. II n’y en a point non plus qui n’impose a cha- 
cun des devoirs quelconques envers l’espeec humaine, 
ou en commun avec elle, et qui ne le lire ainsi, de 
temps a autre, de la contemplation do lui-mdmc. Geci 
se rencontre dans les religions les plus fausses et lcs 
plus dangereuses. 

Les peuples religieux sont done nalurellement forts 
precisement a l’endroit ou les peuples democratiques 
sont faibles ; ce qui fait bien voir de quelle importance 
il est que les hommes gardent leur religion en devenant 
egau£. 

Je n ai ni le droit ni la volonle d’examiner les„pioyens 
surnaturels dont Dieu se sert pour faire parvenir une 
croyance religieusc dans le coeur de l’homme. Je n’en- 
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visage en ee moment les religions que sous un point do 
vue purement humain ; je cherche de quelle maniere 
elles peuvent le plus aisement conserve!' leur empire 
dans les siecles democratiques ou nous entrons. 

J’ai fait voir comment, dans les temps de lumieres 
et d’egalile, l’esprit humain ne consentait qu’avec peine 
a recevoir des croyances dogmatiques, et n’en ressbntait 
vivement le besoin qu’en fait de religion. Ceci indique 
d’abord que, dans ces siecles-la, les religions doivent 
se tenir plus discretement qu’en lous les autres dans les 
homes qui leur sont propres, et nc point chercher a en 
sortir ; car, en voulant etendre leur pouvoir plus loin 
que les matieres religieuses, elles risquent de n’elre 
plus crues en aucune matiere. Elles doivent done tracer 
avec soin le cerclc dans lequel elles prelendent amber 
l’esprit humain, et au dela le laisser enlierement libre 
et l’abandonner a lui-meme. 

Mahomet a fait descendre du ciel, ct a place dans le 
Coran, non-seulement des doctrines religieuses, mais 
des maximes politiques, des lois civiles et criminelles, 
des theories scienliliques. L’Evangile ne parle au con- 
traire que des rapports generaux des homines avec Dieu 
et entre eux. Hors de la, il n’enseigne rien et n’oblige 
a rien croh'e. Cela seul, entre mille autres raisons, 
suffit pour montrer que la premiere de ces deux reli- 
gions ne saurait dominer longtemps dans des len*ps de 
lumieres et de democratic, tandis que la seconde est 
destinee a regner dans ces siecles comme dans lous les 


autres. 
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Si jc continue plus avant cette raeme recherche, je 
trouve que, pour que les religions puissent, humaine- 
ment parlant, se maintenir dans les siecles democrati- 
ques, il. ne faut pas seulemenl qu’elles se renferment 
avec soin dans le cercle des matieres religieuses. Lenr 
pouvoir depend encore heaucoup de la nature des eroyan- 
ces qu’elles professent, des formes exlerieures qu’elles 
adoptent, et des obligations qu’elles imposent. 

Ce que j’ai dit precedemment, que l’egalite porte les 
■hommes a des ideas tres- generates ct tres-vastes, doit 
principalement s’enlendre en matiere de religion. Des 
hommes semblables et egaux congoivent aisement la 
notion d’un Dieu unique, imposant a chacun d’eux les 
memes regies et leur accordant le bonheur futur au 
meme prix. L’idee de l’unite du genre liumain les ra- 
mene sans cesse a l’idee de l’unite du creatcur, tandis 
qu’au contraire des hommes tres-separes les uns des 
autresetfort dissemblables, en arrivent volonliers a faire 
autant de dixinites qu’il y a de peuples, de castes, de 
classes el de families, el a tracer mille chemins particu- 
liers pour aller au ciel. 

L’on ne peut disconvenir que le christianisme lui- 
meme n’ait en quelque facon subi cette influence 
qu’exerce l’elal social ct politique sur les csoyances re- 
ligieuses. 

Au_ moment' ou la religion chreliennc a paru sur la 
terre, la Providence, qui, sans doule, preparait le monde 
pour sa venue, avait reuni une grande parlie de l’espece 
humaine, comme un immense troupeau, sous le sceptre 
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des Cesars. Les liommes qui composaient cette multi- 
tude differaient beaucoup les uns des autres ; mais *ls 
avaient cependant ce point commun qu’ils obeissaient 
lous aux memes lois ; et chacun d’eux etait si faible et 
si petit par rapport a la grandeur du prince, qu’ils pa- 
raissaient tous egaux quand on venait a les comparer 
a lui. 

II faut reconnaitre que cet etal nouveau et particulier 
de l’humanile dut disposer les hommes a recevoir les 
verites generales que le christianisme enseigne, et sert 
a expliquer la maniere facile el rapide avec laquelle il 
penetra alors dans l’esprit humain. 

La conlre-epreuve se fit apres la destruction de l’Em- 
pire. 

Le monde romain s’elant alors brise, pour ainsi dire, 
en mille eclats, chaque nation en revint a son indivi- 
dualite premiere. Bientot dans l’interieur de ces memes 
nations, les rangs se graduerent a l’infini ; les races se 
marquerent, les castes partagerenl chaque nation en 
plusieurs peuples. Au milieu decet effort commun qui 
semblail porter les societes humaines a se subdiviser 
elles-mdmes en aulant de fragments qu’il etait possible 
de le concevoir, le christianisme ne perdit point de vue 
les principles idees generales qu’il avail mises en lu- 
miere. Mais il parut neanmoins se preter, autant qu’il 
etait en lui, aux tendances nouvelles qu& le fractjonne- 
ment de l’espece humaine faisait naitre. Les hommes 
continuerent a n’ adorer qu’un seal Dieu crealeur et 
conservateur de toutes choses ; mais chaque peuple, 
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chaque cite, et, pour ainsi dire, chaque homme, crut 
pohvoir obtenir quelque privilege a part ct se creer des 
prolecteurs particulars aupres du souverain maitre. Ne 
pouvant diviser la Divinite, I on multiplia du moins et 
Ton grandit outre mesure ses agents ; l’hommage dh. aux 
anges et aux saints devint, pour la plupartdes chretiens, 
un culte presque idol&tre, et l’on pul craindre un mo- 
ment que la religion chretienne ne retrograde vers les 
religions qu’elle avait vaincues. 

II me parait evident que plus les barrieres qui sepa- 
raient les nations dans le sein de l’humanite el les ci- 
toyens dans l’inlerieur de chaque peuple, tendent a dis- 
paraitre, plus l’esprit humain se dirige, conime de 
lui-meme, vers l’idee. d’un dire unique et tout-puis- 
sant, dispensant egalement el de la meme maniere les 
memes lois a chaque homme. G’est done parliculiere- 
ment dans ces siecles de democratic qu’il imporle de ne 
pas laisser confondre Fhommage rendu aux agents se- 
condaires avec le culte qui n’est du qu’au Createur. 

Une autre verite me parait fort claire : e’est que les 
religions doivent mqjns se charger de pratiques exte- 
rieures dans les temps democratiques que dans tous les 
autres. 

J’ai fait voir, a propos de la methode plwlosophique 
des Americains, que rien ne revolte plus l’esprit hu- 
main dans les temps d’egalile que Fideede se soumet- 
tre a des formes. Les hommes qui vivent dans ces temps 
supportent impatiemment les figures ; les symboles leur 
paraissent des artifices puerils dont on se serf, pour 
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voiler ou parer a lours yeux des verites qu’il serait plus 
naturel de leur montrer toutes nues et au grand jour ; 
ils restenl froids a l’aspect des ceremonies et ils sont na- 
turellement portes a n’attacher qu'une importance se- 
condaire aux details du culte. 

Ceux qui sont charges de regler la forme exlerieure 
des religions dans les siecles democratiques, doivent 
bien faire attention a ces instincts naturels de l’intelli- 
gence humaine pour ne point lulter sans necessite con- 
tre eux. 

Je crois fermement a la necessite des formes ; je sais 
qu’elles fixent l’esprit humain dans la contemplation 
des verites abstraites, et, l’aidant a les saisir fortement, 
les lui font embrasser avec ardeur. Je n’imagine point 
qu’il soit possible de maintenir une religion sans pra- 
tiques exterieures ; mais, d’une autre parL, je pense 
que, dans les siecles ou nous entrons, il serait particu- 
lierement dangereux de les multiplier outre mesure; 
qu’il faut plutot les restreindre, et qu’on ne doit en re- 
tenir que ce qui est absolument necessaire pour la per- 
petuite dp dogme lui-m6me , qui est la substance des 
religions \ dont le culte n’est que la forme. Une religion 
qui deviendrait. plus minutieuse, plus inflexible et plus 
chargee de»petites observances dans le meme temps que 


1 Dans toutes les religions il y a des ceremonies qui sont infcerenles 
a la substance meme de la crovance et auxquelles il faut bien se garden 
de rien*changer. Gela se voit particulierement dans le catholicisme, ou 
souvent la forme et le fond sont si etroitement unis qn’ils ne font 
qu'un. 
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les hommes deviennent plus egaux, se verrait bientdt 
recluite a une troupe de zelateurs passionnes au milieu 
d’une multitude incredule. 

Je sais qu’on ne manquera pas de m’objecter que 
les religions ayant toutes pour objet des verites gene- 
rales et eternelles, ne peuvent ainsi se plier aux in- 
stincts mobiles de chaque siecle, sans perdre aux yeux 
des hommes les caracteres de la certitude : je repondrai 
encore ici qu’il faut dislinguer tres-soigneusement les 
opinions principales qui constituent une croyance el 
qui y forment ce que les theologiens appellent des arti- 
cles de foi, et les notions accessoires qui s’y rattachent. 
Les religions sont obligees de tenir loujours ferme dans 
les premieres , quel que soit 1’esprit particulier du 
temps; mais elles doivent bien se garder de se lier de 
la rneme maniere aux secondes, dans les siecles ou tout 
change sans cesse de place et ou 1’ esprit, habitue au 
spectacle mouvant des choses humaines, souffre a re- 
gret qu’on le fixe. L’immobilite dans les choses exte- 
rieures et secondaires ne me parait une chance de duree 
que quand la societe civile elle-meme est immobile; 
pai'lout ailleurs je suis porte a croirc que c’est. un 
peril. 

Nous verrons que, parmi toutes les passi#ns que l’e- 
galite fait nailre on favorise, il en est une qu’elle rend 
particulieremeiil vive el qu’elle depose en meme temps 
dans le cmur de tous les hommes : c’est l’amour du 
bien-etre. Lc gout du bien-etre forme comme le* trait 
saillantet indelebile des agesdemocraliques. 
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II est permis decroire qu’une religion qui entrepren- 
drait de detruire eette passion-mere, serait a la fin cte- 
truite par elle ; si elle voulait arracher entierement les 
hommes a la contemplation des biens de ce monde pour 
les livrer uniquement a lapensee de ceux de l’autre, 
on peut prevoir que lesames s’eohapperaient enlin d’en- 
tre ses mains, pour aller se plonger loin d’elle dans les 
seules jouissances materiellcs et presentes. 

La principale affaire des religions est de purifier, de 
regler et de restreindre le gout (rop ardent et trop ex- 
clusif du bien-etre que ressentent les hommes dans les 
temps d’egalite; maisje crois qu’elles auraient tortd’es- 
sayer de le dompter entierement et de le detruire. Elies 
ne reussiront point a detourner les hommes de l’a- 
mour des richesses ; mais elles peuvent encore leur 
persuader de ne s’enrichir que par des moyens hon- 
neles. 

Geci m’amene a une derniere consideration qui com- 
prend, en quelque fa§on, toutes les autres. A mesure 
que les hommes deviennent plus semblables et plus 
egaux, il^importe davantage que les religions, tout en 
se metlant soigneusement a l’ecart du mouvemenl jour- 
nalier des affaires, ne heurtent point sans necessite les 
idees generidement admises, et les interets permanents 
qui regnent dans la masse ; car l’opinion commune ap- 
parait de plus en pluscomme la premiere et la p[us ir- 
resistible des puissances, il n’y a pas en dehors d’elles 
d’appui si fort qui permette de resister longlemps a ses 
coups. Gela n’est pas moins vrai chez un peuple demo-' 
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eralique, soumis a un despole, que dans unc republi- 
que. Dans les siecles d’egalite, les rois font so uvcn t 
obeir, mais c’est toujours la majorile qui fait croire ; 
c’est done a la majorite qu’il faut complaire dans tout 
ce qui n’est pas contrairea la foi. 

J’ai montre dans mon premier ouvrage comment 
les pretres amerieains s’ecartaient des affaires publi- 
ques. Ceci est l’exemple le plus eclalant, mais non le 
seul exemple, de leur retenue. En Amerique, la religion 
est un monde a part ou le pretre regne, mais dont il a 
soin de ne jamais sortir; dans ses limites, il conduit 
l’intelligence ; au dehors, il livre les homines a eux- 
memes et les abandonnea Tindependance et a Pinstabi- 
lile qui sont propres a leur nature et au temps. Je n’ai 
point vu de pays ou le chrislianisme s’enveloppal moins 
de formes, de pratiques et de figures qu’auxEtats-Unis, et 
present&t des idees plus nelles, plus simples et plus gene- 
rales a l’esprithumain . Bicn queles chretiens d’Amerique 
soient divises en une multitude de sectes, ils apergoi- 
vent tous leur religion sous ce meme jour. Ceci s’ap- 
plique au -catholicisme aussi bien qu’aux autres croyan- 
ces. Il n’y a pas de pretres calholiques qui montrenl 
moins de gout pour les petites observances individuelles, 
les melhodes extraordinaires et parliculieres de faire 
son salut , ni qui s’altachent plus a 1’ esprit de la loi et 
moinSrti sa lettre que les pretres calholiques des fitats- 
Unis; nulle part on n’enseigne plus clairement et J’on 
ne suit da vantage cette doctrine deFEglise qui defend de 
rendre aux saints le culte qui n’esl reserve qu’a Dieu. 
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dependant les catholiques d’Amerique sonl Ires-soumis 
cl tres-sinceres. 

Une aulre remarque est. applicable au clcrge de tou- 
Ics les communions : les pretres americains n’essayenl 
point d’allirer et de fixer lous les regards de Phomme 
vers la vie future; ils abandonnent volonticrsune partie 
de son coeur aux soins du present; ils semblenl consi- 
dcrer les biens du monde comme des objels imporlanls, 
quoique secondaires; s’ils ne s’associenlpas eux-memes 
a l’industrie, ils s’interessent du moins a ses progres et 
y applaudissent, et tout en monli’ant sans cesse au fidele 
Pautre monde comme le grand objet de ses craintes et 
de ses esperances, ils ne lui defendent point de recher- 
chcr honnelement le bien-etre dans celui-ci. Loin de 
faire voir comment cesdeux choscssont diviseeset con- 
traires, ils s’attachent plutot a trouver par quel endroit 
clles se touchent et se lient. 

Tous les pretres americains connaissenl P empire in- 
tellectuel que la majorite exerce, et le respeetent. Ils 
ne soutiennent jamais contre elle que des lultes neces- 
saires. Ils ne sc melent point aux querelles des partis, 
mais ils adoptent volonliers les opinions generates de 
leur pays et de leur temps, el ils sc laissent aller sans 
resistance (Sans le courant de sentiments et d’ideesqui 
entrainent autour d'eux toutes choses. Ils s’efforcent de 
corriger leurs con temporal’ ns, mais ils ne s’en, sepa- 
rent ppint. L’opinion publique ne leur est done jamais 
ennemie; elle les soutient plutot etles prote'ge, et leurs 
erovances regnent a lafoiset par les forces qui lui sonl 
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propres et par celles de la majorite qu’ils empruntent. 

G’est ainsi qu’en respectant tons les instincts demo- 
cratiques qui ne lui sont pas contraires et en s’aidant 
do plusieurs d’enlre eux, la religion parvient a lutter 
avec avantage contre l’esprit d’independance indivi- 
duelle quiestle plus dangereuxde tous pour elle. 
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DES PllOGRfeS DU CATHOLlClSME AUX ETATS-UiN IS. 


L’Amerique cst la contree la plus demoeratique do 
la terre, et c’est en meme temps le pays ou, suivanl 
des rapports dignes de foi , la religion calholique fait le 
plus de progres. Cela surprendau premier abord. 

II faut bien distinguer deux clioses : l’egalite dispose 
les hommes a vouloir juger par eux-memes; mais d’un 
autre cote, elle leur donne le gout et l’idee d’un pouvoir 
social unique, simple , et le meme pour tous. Les hom- 
mes qui -vivent dans les siecles democratiques sont done 
fort enclins a se soustraire a toute autorite religieuse. 
Mais s’ils,consentent a sesoumeltre a une autorite sem- 
blable, ils veulent du moinsqu’elle soit une et uniforme; 
des pouvoirs religieux qui n’aboutissent pas tous a un 
meme centre, choquent naturellemenl leur intelligence, 
el ils conijoivent presque aussi aisement qu’il n’y ait pas 
de religion que plusieurs. • 

On voit de nos jours, plus qu’aux epoques anterieures, 
des eatholiques qui deviennent incredules et des pro- 
testants qui se font eatholiques. Si Pon considerc le Ca- 
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tholicismc interieurement , il semble perdre ; si on re- 
garde hors dc lui, il gagne. Cela s’expliquc. 

Les hommes de nos jours sont naturcllemenl, peu dis- 
poses a croire; mais, dcs qu’ils ont une religion, ils 
renconlrent aussitot en eux-mdmes un instinct cache qui 
les pousse a leur insu vers leca tholicismc. Plusieurs des 
doctrines ct des usages del’%lise romainc les etonnent: 
mais ils eprouvent une admiration secrete pour son 
gouvernemenl, ct sa grande unite les attire. 

Si le calholicisme parvenait cnfin a sc soustraire aux 
liaines poliiiques qu’il a fait naitre, je ne doule presque 
point que ce meme esprit du siecle, qui lui semble si 
contraire, ne lui devint tres-favorable , el qu’il no fiL 
tout a coup de grandes conquclcs. 

C’est une des faiblesses les plus familieres a l’intelli- 
gencc humaine , de vouloir concilier dcs principes con- 
traires et d’achcter la paix aux depens dc la logique. 11 
y a done toujours eu et il y aura toujours des hommes 
qui , apres avoir soumis a une auto rite quelques-unes 
dc leurs croyancesrcligieuses, voudrontlui en soustraire 
plusieurs aulres , el laisscront Hotter leur esprit au ha- 
sard entre l’obeissance ct la liberte. Mais je suis porle 
a croire que le nombre de ceux-la sera moins grand 
-dans les siecles democratiques que dans autres sie- 
cles, et que nos neveux tendronl de plus en plus a ne sc 
divisej qu’en "deux parts , les uns sortant enlierement 
du christianisme, et les autres entrant dans le scin de 
l’Eglise romaine. 
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GE QU1 FAIT PENCHER L’ESPRIT DES PEOPLES DEMOCRATIQOES 
VERS LE PANTHfilSME. 

Jc montrerai plus lard comment le gout predominant 
des peuples democratiques pour les idees tres-generales 
sc retrouve dans la politique ; mais je veux indiquer, 
des a present, son principal effet cn philosophic. 

On ne saurait nier que le panlheisme n’ait fait de 
grands progres de nos jours. Les ecrits d’unc portion de 
l’Europe en portent visiblement l’cmpreinle. Les Alle- 
"mands l’introduisent dans la philosophic, et les Francais 
dans la literature. Parmiles ouvragesd’imaginalionqui 
se publienten France, la plupart renferment quelques 
opinions ou quelques peintures empruntces aux doc- 
trines pantheistiqties, ou laissent aperccvoir chez leurs 
auteurs une sorte de tendance vers ces doctrines. Ceci 
ne me parait pas venir seulement d’un accident, mais 
tcnir a une cause durable. • 

A mesure que, les conditions devenant plus egales, 
diaquc homme en particulier devient plus semblable a 
tous les autres, plus faible et plus petit, on s’habitue a 
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lie plus envisager les citoyens pour ne considerer que le 
peuple ; on oublie les individus pour ne songer qu’a l’es- 
pece. a 

Dans ces temps, i’esprit. humain aime a embrasser a 
la fois une foule d’objets divers ; il aspire sans eesse a 
pouvoir rattacher une multitude de consequences a une 
seule cause. 

L’idee del’unite I’obsede, il la chercbe de t.ous cotes, 
et, quand il croit l’avoir trouvee, il s’ctend volontiers 
dans son sein et s’y repose. Non-seulement il on vient a 
ne decouvrir dans le monde qu’une creation et un erea- 
leur ; cette premiere division des chosos le gene encore, 
et il chercho volontiers a grandir et a simplifier sa pea- 
see en renfermant Dieu et l’univers dans un seal tout. 
Si je renco'ntre un sysleme philosophique snivant lequel 
■fes clioses materielles et immaterielles, visibles et invi- 
sibles, que renferme le monde, ne sont plus considerecs 
que eomme les parties diverses d’un etre immense qui 
scul reste eternel au "milieu du cbangement continuel et 
de la transformation incessante de tout ce qui le com- 
pose, je n’aurai pas dc peine a conclure qu’un pareil 
sysleme, quoiqu’il dctruise l’individualile humaine, ou 
plutot parce qu’il la detruit, aura des charmes secrets 
pour les hommes qui vivent dans les demoeralies ; toules 
leurs habitudes intellectuelles les prepareut a le conce- 
voinet les mbtlent sur la voie de l’adopler. Il attire natu- 
rellement leur imagination et la fixe; il nourrit l’orgueil 
de leur esprit et flatte sa paresse. 

Parmi les differents systemes a 1’aidc dcsquels la phi- 
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losopliie cherche a expliquer l’univers, le pantheisme me 
parail l'un des plus propres a seduire I’esprit humain 
dans les siecles democratiques ; e’est contre lui que tous 
ceux qui restent epris de la veritablegrandeur de l’homme 
doivenl se reunir et eombatlre. 



CHAPITRE Till 


COMMENT L’fiGALlTfi SUGGfiUB AOS AMEUICA1NS 
L’IDEE DE LA PEBFEGTIBILITfi INDEF1.NIE DE L ’HOMME. 

L’egalilc suggere a l’esprit humain plusieurs idees 
qui ne lui seraient pas venues sans elle , et elle modifie 
presque toutes celles qu’il avait deja. Je prends pour 
exemplc l’idee de la perfeclibilitehumaine, parce qu’elle 
est une des principales que puisse eoncevoir l’intelli- 
genee, ct qu’elle constitue a elle seule une grande theo- 
rie philosophique dont les consequences se font voir a 
chaque instant dans la pratique des affaires. 

Bien que l’homme ressemble sur plusieurs points aux 
animaux , un trait n’est particulior qu’a lui ^eul : il sc 
perfectionne, et eux ne se perfectionnent point. L’espece 
humainen’a pu manquer de decouvrir des I’origine cette 
difference. L’idee de la perfectibilite est dtrac aussi an- 
cienne que le monde ; l’egalile ne l’a point fait naitre, 
lnaiVelle lui donne un caractere nouveau. 

Quand les citoyenssont classes suivantlerang^ la pro- 
fession, la naissance, et que tous sont. contraints do 
suivre la voie a 1’ entree de laquelle le hasard les a place's, 
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chacun croit apercevoir pres de soi les dernieres bornes 
de la puissance humaine, etnul ne cherche plus a lutfer 
contreune destinee inevitable. Ce n’est pas que les peu- ' 
pies aristocratiques refusent absolument a l’homme la 
faculte de se perfectionner. Us ne la jugent point inde- 
linie; ils congoivertt 1’ amelioration, nonle changement;, 
ils imaginent la condition des societes a venir meilleure, 
mais non point autre ; et, tout en admettant que l’huma- 
nite a fait de grands progres et qu’elle peut en fairc 
quelques-uns encore, ils la renferment d’avance dans de 
cerLaines limites infranchissables. 

Us ne croient done point etre parvenus au souverain 
bien et a la verite absolue (quel homme ou quel peuple 
a etc assez insense pour l’imaginer jamais?), mais ils 
aiment a se persuader qu’ils ont alleint a peu pres le 
degre de grandeur et de savoir que comporte notre na- 
ture imparfaite ; et, comme rien ne remue aulour d’eux, 
ils se tigurent volontiers que tout esl a sa place. C’est 
alors quele legislateur pretend promulguer des lois eter- 
nelles, que les peuples et les rois ne veulent elever que 
des monuments seculaires, et que la generation presente 
se charge d’epargner aux generations futures le soin de 
regler leurs destinees. 

A mesuce que les castes disparaissent, que les classes 
se rapprochent, que, les hommes se melant tumultueu- 
sement, les usages, les coutumes, les ids varient, qu’il 
survient des fails nouveaux, que des verites nouvelles 
sont*mises en lumiere, que d’anciennes opinions dispa- 
raissent et que d’aulres prennent leur place, 1’ image 
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d’une perfection ideale et toujours fugitive se presente a 
1" esprit humain. 

De continued changements se passent alors a chaque 
instant. sous les yeux de chaque homme. Lesuns empi- 
rent sa position, et il ne comprend que trop bien qu’un 
peuple, ou qu’un individu, quelque celaire qu’il soit, 
n’est point infaillible. Les autres ameliorent son sort, et 
il en conclut que Fhomme, en general, esl doue dela fa- 
culte indetlnie de perfectionner. Ses revers lui font voir 
que nul ne peut se flatter d’avoir decouvert lebien absolu ; 
ses succes l’enflamment a le poursuivre sans relache. 
'Ainsi, toujours cherchant, lombant, se redressant, sou- 
vent de§u, jamais decourage, il tend incessamment vers 
cetle grandeur immense qu’il entrevoil confinement au 
bout de la longue carriere que Fhumanite doit encore 
parcourir. 

On ne saurait. croire combien de faits decoulenl natu- 
rellement de cette theorie philosophique suivant laquelle 
Fhomme estindefiniment perfectible, el Finfluencepro- 
digieuse qu’elle exerce sur ceux memes qui, ne s’etant 
jamais occupes que d’agiret non de penser, semblenl y 
conformer leurs actions sans la connaitre. 

Je rencontre un malelot americain, et je lui demande 
pourquoi les vaisseaux de son pays sont eoiTstruils de 
maniere a durer peu , el il me repond sans hesiier que 
Fart deja navigation fait chaque jour des progres si ra- 
pides, que le plus beau navire deviendrait bientot jires- 
que inutile s’il prolongeait son existence au dela de quel- 
ques annees. 
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Dans ces mots prononces au hasard par un homme 
grossier et a propos d’un fait particulier, j’aper<;ois 1’idee 
generate et systematique suivant laquelie un grand peu- 
ple conduit toutes choses. 

Les nations aristocratiques sont naturellement porlees 
a trop resserrer les limites de la perfeclibilite humaine, 
et les nations democratiques les etendent quelquefois 
outre mesure. 



CHAPITRE IX 


COMMENT L'EXEMPLE DES AMtSRICAINS NE PROOVE POINT 
QO'ON PEOPLE DEMOCRATIQOE NE SAURAIT AVOIR DE L’APTITUDE 
ET DO COOT POOR LES SCIENCES, LAUTTERATtfUE ETLES ARTS. 

II faut reconnaitre que, parmi les peuples civilises de 
nos jours, il on est peu ehez qui les hautes sciences aient 
fait moins de progres qu’aux Etats-Unis, et qui aient 
fourni moins de grands artistes, de poetes illustres et 
de celebrcs ecrivains. 

Plusieurs Europeens, frappes de ce spectacle, l’ont 
considere comme un resultat naturel et inevitable de 
Pegalite, et ils out pense que, si Petal social et les insti- 
tutions democratiques venaient une fois a prcvaloir sur 
toutc la terre, P esprit humain verrait s’obscurcir pea 
a peu les lumieres qui Feclairent et que les ho'mmcs 
retomberaient dans les tenebres. 

Ceux qui raisonnent ainsi confondent, je pense, plu- 
sieurs idees qu’il serait important de divider et d’exa- 
miner a part. Ils melent sans le vouloir ce qui est de- 
mocratique av'ee ce qui n’est qiFamericain. 

La religion que professaient les premiers emigrants, 
et qu’ils ont leguee a leurs descendants, simple dans 
son culte, austere el presque sauvage dans ses prin- 
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cipes, ennemie des signes exterieurs et de la pompe des 
ceremonies, est naturellement 'peu favorable aux beaux- 
arts, et ne permet qu’a regret les plaisirs litteraires. 

Les Americains sont un peuple tres-ancien et tres- 
eclaire, qui a rencontre un pays nouveau et immense 
dans lequel il peut s’etendre a voloule, et qu’il feconde 
sans peine. Cela est sans exemple dans le monde. En 
Amerique chacun trouve done des facilites, inconnues 
ailleurs, pour faire sa fortune ou pour l’accroitre. La 
cupidite y est loujours en haleine, et 1’esprit humain, 
distrait a tout moment des plaisirs de l’imagination et 
des travaux de l’intelligence, n’y est entraine qu'a la 
poursuite de la richesse. Non-seulement on voit aux 
filals-Unis, comme dans tous les autres pays, des classes 
induslrielles et commer§antes, mais, ce qui ne s’etait 
jamais rencontre, tous les homines s’y occupent a la fois 
d’industrie et de commerce. 

Je suis cependant eonvaincu que si les Americains 
avaienl ete seuls dans l’univers, avec les libertes et les 
lumieres acquises par leurs peres, et les passions qui 
Ieur etaipnt propres, ils n’eussent point tarde a decou- 
vrir qu’on ne saurait faire longtemps des progres dans 
la pratique des sciences sans cultiver la theorie ; que 
tous les arts se perfectionnent les uns par les autres, et, 
quelque absorbes qu’ils eussent pu Sire dans la pour- 
suite de l’objet principal de leurs deslrs, ils auraient 
bientdt reconnu qu’il fallait, de temps en, temps, s’en 
detourncr pour mieux l’atteindre. 

Le gout des plaisirs de l’esprit est d’ailleurs si nalu- 
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rej, au coeur de l’homme civilise, que, chez les nations 
polies, qui sont le_ moins disposees a s’y livrer, il se 
Irouve toujours un certain nombre de citoyens qui le 
congoivent. Cebesoin inlellecluel, une fois senli, aurait 
ete bientot satisfait. 

Mais, cn memo temps que les Amerieains etaient na- 
lurellement portes a ne demander a la science que ses 
applications particulieres aux arts, que les moyens de 
rendre la vie aisee, la docte et litteraire Europe se char- 
geait de remonter aux sources generales de la verite, et 
perfectionnait en memo temps tout cequipeutconcourir 
aux plaisirs comme tout ce qui doit servir aux besoins 
de I’homme. 

En tete des nations eclairees de l’ancien monde, les 
habitants des Etats-Unis en distinguaienl particuliere- 
rnent une a laquelle les unissaient etroitement une ori- 
gine commune et des habitudes analogues. Us trou- 
vaient chez ce peuple des savants celebres, d’habiles 
artistes, de grands ecrivains, et ils pouvaient recueillir 
les tresors de 1’ intelligence, sans avoir besoin de tra- 
v’ailler a les amasser. ' 

Je ne puis consentir a separer l’Amerique de l’Eu- 
rope, malgre 1’ Ocean qui les divise. Je considere le 
peuple des Etats-Unis comme la portion du peuple an- 
glais chargee 4’ exploiter les forets du Nouveau-Monde ; 
tandis"que le reste de la nation, pourvu de plus de 
loisirs et moins pilioccupe dessoins materiels deJa vie, 
peut se livrer a la pensee et developper en tons sens 
l’esprit humain. 
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La siLaation des Americains est done entiereme^it 
exceptionnelle, et il est a croire qu’aucun peuple dc- 
mocratique n’y sera jamais place. Leur origine toute 
pnritaine, leurs habitudes uniquement commerciales, 
le pays meme qu’ils habitent ct qui semble detourner 
leur intelligence de F etude des sciences, des lettres et 
des arts; le voisinagede l’Europo qui leur permel de 
ne point les etudier sans relomber dans la barbaric; 
mille causes partieulieres dont je n’ai pu faire ednnaitre 
que les principals, onl du concentrer d’une maniere 
singuliere l’esprit americain dans le soin des choses 
purement materielles. Les passions, les besoins, l’edu- 
cation, les circonstances, tout semble, en effet, concourir 
pour pencher 1’habitant des Ltals-Unis vers la terre. La 
religion seule lui fail, de temps en temps, lever des re- 
gards passagers el distraits vers le ciel. 

Cessons done de voir toutes les nations democratiques 
sous Ja figure du peuple americain, et tachons de les 
envisager enfin sous leurs propres traits. 

On peut concevoir un peuple dans le sein duquel il 
n’y aurait «i caste, ni hierarchie, ni classe ; ou la loi, 
ne reconnaissant point de privileges, partagerait egale- 
ment les heritages, et qui, en meme temps, serait prive 
de lumieres e*t de liberie. Geci n’esl pas une vaine hy- 
pothese : un despote peut trouver son int^ret a rendre 
ses sujets egaux, et a les laisser ignorants, afin d(? les 
tenir plqs aisemenl esclaves. 

Non-seulemenl un peuple.democratique de cetle es- 
peee ne montrera point d’aptitude ni de gout pour les 
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sciences, la litterature et les arts ; mais il esl a croire 
qu’il ne lui arrivera jamais d’en montrer. 

La loi ties successions se chargerait elle-meme a cha- 
que generation de delruire les fortunes, et personne 
n'cncreerait de nouvelles. Le pauvi’e, privede lumieres 
et de liber te, ne concevrait m6me pas l’idee de s’elever 
vers la richesse, et le riche se laisserait en trainer vers 
la pauvreLe sans savoir se dcfendre. II s’etablirait bien- 
lot entre ces deux citoyens une complete et invincible 
egalite. Personne n’aurait alors ni le temps, ni le gout 
de se livrer aux travaux et aux plaisirs de Fintelligence. 
Mais tous demeureraient engourdis dans une meme igno- 
rance et dans une egale servitude. 

Quand je viens a imaginer une societe democratique 
de cette espece, je crois aussitbt me sentir dans un dc 
ces lieux bas, obscurs el etouffes, ou des lumieres, ap- 
portees du dehoi’s, ne tardent point a palir ct a s’etein- 
dre. II me semble qu’une pesanteur subite m’accable, 
et que je me traine au milieu des tenebres qui m’envi- 
ronnent pour tr'ouver Tissue qui doit me ramener a Pair 
et au grand jour. Mais tout ceci ne saurait s’pppliquer a 
des bommes dejaeclaires qui, apres avoir detruit parmi 
eux les droits particuliers et bereditaires qui fixaient a 
perpetuile les biens dans les mains de certains individus 
ou de certains corps, restent libres. 

£uand les hommes, qui vivent auseind’une societe 
democratique, sont eclaires, ils decouvrent sans peine 
que rien ne les borne ni ne les fixe et ne les force de 
se contenter de leur fortune presenle. 
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Ils congoivent done lous l’idee de l’accroitre, et , s’ils 
sontlibres, ils essayent tous dele faire, mais tous n*y 
reussissent pas de la meme maniere. La legislature 
n’aecorde plus, il est vrai, de privileges, mais la na- 
ture en donne. L’inegalile naturelle etant tres-grande, 
les fortunes deviennent inegales du moment ou chacun 
fait usagede toutes ses'facultespour s’enrichir. 

La loi des successions s’oppose encore a ce qu’il se 
fonde des families riches, mais ellen’empeche plus qu’il 
n’y ait des riches. Elle ramene sans cesse les citoyens 
vers uncommun niveau auquel ils echappent sans cesse; 
ils deviennent plus indgaux en biens a mesure que leurs 
lumieres sont plus elendues et Jeur liberie plus grande. 

II s’est eleve de nos jours une secle celebre par son 
genie et ses extravagances, qui prelendail concentrer 
tous les biens dans les mains d’un pouvoir central, et 
charger celui-la de les distribuer ensuite, suivant le 
merite, a tous les particuliers. On se fut sous trait, de 
cette maniere, a la complete et elernelleegalite qui sem- 
ble menacer les societes democratiques. 

11 y a un autre remede plus simple et moins dangc- 
reux, e’est de n’accorder a personne de privilege, dc 
donner a tous d’egales lumieres et une egale indepen- 
dance, et de laisser a chacun le soin de marquer lui- 
memesa place. L’inegalite naturelle se fera bientot jour 
et la richesse passera d’elle-meme du cdte des plus ha- 
biles. 

Les societes democratiques et libres renfermeront done 
toujours dans leur sein une multitude de gens opulenls 
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ou aises. Ces riches ne seront point lies aussi elroitement 
entreeux que les membres de 1’ancienne classe aristo- 
cratique ; ils aurontdes instincts different el ne possd- 
deront presque jamais un loisir aussi assure ct. aussi 
eomplet ; mais ils seront infinimenl plus nombreux que 
ne pouvaient l’dlre ceux qui composaienl cette classc. 
Ces hommes ne seront point etroilement renfermes dans 
les preoccupations de la vie materielle, et ilspourront, 
bienqu’a des degrcs divers, sc livrer aux travaux el aux' 
plaisirs de l’intelligence : ils s’y livreront done; car, s’il 
eslvrai que l’csprit humain penche par un bout vers le 
borne, le materiel el Futile, de Fautrc, il s’elevenatu- 
rellement vers l’inlini, l’immateriel et le beau. Les be- 
soius physiques l’attachent a la lerre, mais, des qu’on 
ne le retient plus, ils sc redresse de lui-meme. 

Non-seulement le nombre de ceux qui peuvent s’inte- 
resser aux oeuvres de l’csprit sera plus grand, mais lc 
goftl des jouissances intellectuelles descendra, deproebe 
en proche, jusqu’a ceux memes qui, dans les socictes 
aristocratiques, ne semblent avoir ni le temps ni la ca- 
pacity de s’y livrer. 

Quand il n’y a plus de ricbesses hereditaires, de 
privileges de classes et de prerogatives de naissance, et 
que cliacun ne tire plus sa force que de lui-meme, il 
devient visible que ce qui fait la principale difference 
enlre la fortune des homines, e’est l’inlelligence. Tout ce 
qui sert a fortifier, a ctendre, a orner l’intelligence, 
acquiert aussilot un grand prix. 

L’utilite dusavoir se decouvre avec une clarte toule 
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particuliere aux yeux memes tie la foule. Ceux qui ne 
goutent point sescharmcs prisent seseffets et font qtfel- 
ques efforts pour I’atteindre. 

Dans les sibcles democratiques, eclaires et libres, les 
hommes n’ont rien qui les separe ni qui les relienne a 
leur place; ils s’elevent ou s’abaisscnl avee une rapidite 
singuliere. Toutes les classes se voient sans cesse, parce 
qu’ellps sont fort proches. Elies se communiquent et sc 
melent tous les jours, s’imitent ets’envienl; cela sug- 
gere au peuple une foule d’idees, de notions, de desire 
qu’il n’aurait point eus si les rangs avaienl ete fixes et la 
societe immobile. Chez ces nations le serviteur nese con- 
sidere jamais comrae entierement etranger aux plaisirs 
et aux travaux dumaitre, le pauvrc a ceux du riche; 
1’homme des champs s’cfforce de ressembler a celui des 
villes, et les provinces a la metropole. 

Ainsi, personne ne se laisse aisement reduire aux 
seuls soins maleriels de la vie, cl le plus humble artisan 
y jelte, de temps a autre, quelques regards avides et fur- 
tifs dans lemonde superieur de Pintelligence. On ne lit 
point dans le meme esprit et de la mthne maniere que 
chcz les peuples aristocratiques ; mais le cercle des lec- 
teurs s’etend sans cesse et finil par renfermer tous les 
eiloyens. * 

Du moment ou la foule commence a s’interesser aux 
travaux de l’esprit, il se decouvfe qu’im grand moyen 
d’acquerir de la gloire, de la puissance, ou des ri- 
chesseS, c’est d’exceller dans quelques-uns d’enlre eux. 
L’inquiete ambition que l’egalite fait naitre se tourne 
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aussitot de ce cote comme de lous les autres. Le nombre 
de ceux qui cultivent les sciences, les lettres et les arts, 
dcvient immense. Une aclivite prodigieuse sereveledans 
le monde de rintelligence ; chacun cherche & s’y ouvrir 
un chemin et s’efforce d’allirer l’ceil du public a sa 
suite. II s’y passe quelque chose d’analogue a ce qui 
arrive aux Etals-Unis dans la societe politique; les oeu- 
vres y sont souvent imparfaites, mais elles sont innom- 
brables ; et, bien que les resultots des efforts individuels 
soient ordinairement tres-petits, le resultat general est 
toujours tres-grand. 

II n’est done pas vrai de dire que les homines qui 
vivenl dans -les siecles democratiques soient naturelle- 
ment indifferents pour les sciences, les lettres elles 
arts ; seulement il faut reconnoitre qu’ils les cultivent a 
leur mani&re, et qu’ils apportent, de cecote, les qualites 
etles defautsqui leur sont propres. 



CHAPITRE X 


PO0RQUOI LES AMERICANS S’ATTACflENT PLUTOTA LA PRATIQUE 
DES SCIENCES QO'A LA TIIEORIE. 

Si Petal social dies institutions democratiques n ’a r re- 
tent point l’essor de P esprit liumain, il est du moins in- 
contestable qu’ils le dirigent d’un cote pluldt que d’un 
autre. Leurs efforts, ainsi limites, sont encore tres- 
grands, et l’on me pardonnera, j’espere, de m’arretcr 
un moment pour les contempler. 

Nous avons fait , quand il s’estagi dcla methode phi- 
losophique des Americains, plusieurs remarqucs dont il 
faut profiler ici. 

L’dgali lA dev eloppe dans cliaque homme le desir de 
jugerlout pariui-meme; elle lui donne, en toulescho- 
ses, le gout du tangible cl du reel, le mepris des tradi- 
tions etdes iormes, Ces instincLs generaux sefont prin- 
cipalement voir dans Pobjet parliculierde.ee chapitre. 

Ceux qui cultivenl les sciences chcz les pcuples* de- 
•mocraticjpes craignent toujours do se perdre dans les® 
utopies. Ils se defienl des systemes, ils aiment, a se lenir 
tres-pres des fails eta lesetudier pareux-memes ; comme 
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i[s ne s’cn laissent point im poser facilemcnl par le nom 
•d’aucun deleurs semblables, ils ne sont jamais disposes 
a jorer sur la parole du maitre; mais, au contraire, on 
les voit sans cesse occupes a chercher le cote faible de 
sa doctrine. Les traditions scientiliques on t sur eux pen 
d’exnpirc ; ils ne s’arretent jamais longtemps dans les 
subtililes d’une ecole et se payent malaisemcnt de grands 
mots; ils pcnetrent, aulant qu’ils 1c peuvent, jusqu’aux 
parties principales du sujet qui les occupe, etils aiment 
a les exposer en languo vulgaire. Les sciences ont alors 
line allure plus libre et plus sure, mais moins haute. 

L’ esprit peul, ce me semble, divisor la scienceen trois 
parts. 

La premiere conlienl les principes les plus theori- 
ques, les notions les plus abstraites, celles donl l’appli- 
cation n’est point connue ou csl fort eloignec. 

La seconde sc compose desveritesgeneralcs qui, tenant 
encore a la tlieorie pure, menent cependanl par un che- 
min direct et court a la pratique. 

Les precedes d’application et les moyens d’exeeulion 
remplissent la troisieme. 

Chacune de ces differentes portions de la science peut 
dire eultivee a part, bien quo la raison et 1’experience 
fassent connailre qu’aucune d’elles ne saui’ait prosperer 
longtemps, rptand on la separe absolumcnt. des deux 
a u Ires. 

. En Amerique la partic purement pratique des sciences 
est admirablemenl eultivee, ell’on s’y occupe avec soin 
de la portion theorique iimnediatement necessairc a Tap- 
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plication; les Atnerieains font voir de ce cote un esprit 
toujours net, libre, original el fecond ; mais il n’y a 
presque personne, aux Elals-Unis, qui sc livre a la por- 
tion essenlicllement theorique et abstraile des connais- 
sanccs humaines. Les Americains montrent en ceci l’exces 
d’une tendance qjii sc relrouvera, jc pense, quoiqu’a un 
degre moindre, chcz tons les peuplcs dcmocraliqucs. 

Ricn n’esl plus necessahe a la culture des liautes 
sciences, ou de la portion elevee des sciences, quo la 
meditation, el il n’y a rien de inoins propre a la medi- 
tation que l’inlericur d’une sociefe democralique. On n’y 
rencontre pas, comme chez les peuples aristocratiques, 
une classe nombreuse qui se lien l dans le repos parce 
qn’elle sc frouve bien, ct une autre qui ne remue point 
parce qu’elle ddsespere d’etre mieux. Chacun s’agite; 
les uns veulent alteindre le pouvoir, ies a utres s’enipa- 
rcr de la richcsso. Au milieu de ce tumulte universel, de 
ce choc repele des inlerels contraires, de cede rnarche 
continuelle des homines vers la fortune, oii trouver le 
calme neeessaire aux profoudes combinaisons de l'intel- 
ligence? comment arretcr sa pensee sur un seul point 
quand autour de soi lout remue, et qu’on cst soi-meme 
entraine et ballolle chaque jour dans le courant impe- 
tueux qui rotile toutes choses ? 

11 fautbien discerner i’espece d ’agitation permanente 
qui regne au sein d’une democratic tranquille ct»deja 
conslituee, des mouvements tuniultueux ct revolution- 
naires qui accompagnent presque toujours la naissance 
et le developpemenl d’une sociele democralique. 
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. Lorsqu’une violente revolution a lieu chez un peuple 
tres-civilise, clle ne saurait manquer de donner une im- 
pulsion soudaine aux sentiments et aux idees. 

Ceci est vrai surtout des revolutions democratiques, 
qui, remuant a la fois toutes les classes dont un peuple 
se compose, font nailre en merae temps d’immenses am- 
bitions dans le coeur de ehaque citoyen. 

Si les Frangais onl fait tout a coup de si admirables 
progres dans les sciences exactes, au moment meme ou 
ils achevaient de detruire les restes de l’ancienne societe 
feodale, il faut attribucr cette fecondite soudaine, non 
pas a la democratic, mais a la revolution sans exemplc 
qui accompagnail scs devcloppements. Ce qui survint 
alors elait un fait parliculier; il serait imprudent d’y 
voir 1’ indice d'une loi generalc. 

Les grandes revolutions ne sont pas plus communes 
chez les peuples democratiques quo chez les aulres peu- 
ples ; je suis meme porte a croire qu’elles lesont moins. 
Mais il regnc dans 1c sein de ces nations un petit mou- 
vement incommode, une sorte de roulement incessant 
des hommes les uns sur les aulres, qui trouble et distrait 
l’esprit sans l’animer ni P clever. 

Non-seulement les hommes qui vivent dans les socic- 
tes democratiques sc livrent difficilemontfa la medita- 
tion, mais ils^ont naturellement peu d’cslimepour ellc. 
L’etnt social et les institutions democratiques portent la 
plupart des hommes a agir constammenl ; or v les habi- 
tudes d’espril qui convicnncnta Faction ne conviennent 
pas toujours a la pensee. L’homme qui agit en est reduit 
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a sc contenter souvent d’a pen pres parce qu’il n’arrive- 
rait jamais au bout deson dessein, s’il voulait perfection- 
ner chaque detail. II lui faut s’appuyer sans eesse sur des 
idees qu’il n’a pas eu le loisir d’approfondir, car c’est 
bien plus l’opportunite de l’idee dont il se sert que sa 
rigoureuse juslesse qui l’aide; et a lout prendre, il y a 
moins de risque pour lui a faire usage de quelques prin- 
cipes faux, qu’a consumer son temps a etablir la verite 
de tons ses principes. Ce n’est point par de longues et 
savantes demonstrations que se mene le monde. La vue 
rapide d’un fait particulier, l’etude journaliere des pas- 
sions changeantes de la foule, le hasard du moment et 
l’habilele a s’en saisir, y decident de toutes les affaires. 

Dans les siecles oil presque tout le monde agit, on esl 
done generalement porte a attacher un prix excessif aux 
clans rapides et aux conceptions superlicielles de l’intel- 
ligence, et, au contraii'e, a deprecier outre mesure son 
travail profond et lent. 

Cette opinion publique influe sur le jugement des 
hommes qui cultivent les sciences, elle leur persuade 
qu’ils peuvent y reussir sans meditation, ou les ecarte 
de celles qui en exigent. 

Il y a plusieurs manieres d’etudier les sciences. On 
rencontre cbez une foule d’hommes un gout egoiste, 
mercantile et industriel pour les decouvertes del’esprit, 
qu’il ne fan l pas confondre avec la passiorf desinleresse'e 
qui s’allume dans le cceur d’un petit nombre; il y a un 
desir if uliliser les connaissances el un pur desir de con- 
naitre. Je ne doute point qu’il nenaisse, de loin en loin, 
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chez quelques-uns, un amour ardent et inepuisable de 
laTverite, qui se nonrril de lui-meme et jouit incessam- 
ment sans pouvoir jamais se satisfaire. C’est cet amour 
ardent, orgueilleux et desinteresse du vrai, qui conduit 
les hommes jusqu’aux sources abstraites'de la verile 
pour y puiser les idees meres. 

Si Pascal n’eut envisage que quelque grand profit, 
ou si.mtkne il n’eut ete mu que par le seul desir de la 
gloire, je ne saurais croire qu’il eul jamais pu rassem- 
bler, comme il l’a fait, toutes les puissances de son in- 
telligence pour mieux decouvrir les secrets les plus ca- 
ches du Createur. Quand jo le vois arracher, en quelque 
facon, son ame du milieu dcs soins de la vie, afin de 
l’altacher tout entiere a cette recherche, et, brisant 
premaLnrement les liens qui la relicnnent an corps, 
mourir de vieillesse avant quarante ans, je m’arrete in- 
terdit, et je comprends que ce n’est point une cause 
ordinaire qui peut produire de si exlraordinaires ef- 
forts. 

L’avenir prouvcra si ces passions, si rares et si fecon- 
des, naissent et se developpent aussi aisement au milieu 
des societes democrat iques qu’au sein des aristocrat ies. 
Quant a moi, j’avoue que j’ai peine a le croire. 

Bans les societes aristocratiques, la class# qui dirige 
1 ’opinion et mono les affaires, etanl placee d’une ma- 
nierc„permane"nte et hereditaire au-dessus de la foule, 
conqoit nalurellement une idee supcrbe d’elle-meme et 
de 1’homme. Elle imagine volon tiers pour lui cles jouis- 
sahces glorieuses, et fixe dcs huts magnifiques a ses de- 
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sirs. Les arislocratics fonlsouvent ties actions fort lyran- 
niques et fort inliumaines, mais elles congoivenl raiti- 
menl des pensecs bassos, el dies monlrenl un certain 
dedain orgueilleux pour les petils plaisirs, alors memo 
qu’ elles s’y.livrenl; cela y monte toutes les ames surun 
ton fort haul. Dans les temps aristocraliques, on sc fait 
generalement ties idees tres-vastes dc la dignite, de la 
puissance, tie la grandeur dc l’homme. Ces opinions in- 
fluent sur ceux qui cullivenl les sciences commc sur 
lous les au Ires ; elles facilitenl l’elan naturel de I' esprit 
vers les plus liaules regions de la pensee, et la disposent 
nalurellemenl a concevoir l’amour sublime et presque 
divin tie la veritc. 

Les savants de ces temps sont done entraines vers la 
theorie, et il leur arrive memo souvent de concevoir un 
mepris inconsidere pour la pratique. « Archimede, dit 
Plutarquc, a eu le cceur si haut qu’il ne daigna jamais 
laisser par ecrit aucune oeuvre tie la maniere tie dresser 
toutes ces machines tie guerre, et repulant toute cetle 
science d’inventer et composer machines el generale- 
ment (out art qui rapportc quelquc ulilitc a le mellre en 
pratique, vil, has el mercenairc, il employa son esprit 
et son etude a ecrire seulement clioses dont la beaule et 
la subtility ne fut aucuneinent melee avec necessite. » 
Yoila la visee arislocraliquo ties sciences. 

Elle ne saurait etre la memo chez le£ nations demo- 
craliques. 

La* plupart ties homines qui composenl ces nations 
soul fort avides de jouissances materielles et presen l or ; 
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comme ils sont toujours meconlents de la position qu’ils 
otieupent, et toujours libres de la quitter, ils ne son- 
gent qu’aux moyens de changer leur fortune ou de Fac- 
croitre. Pour dcs esprils ainsi disposes, toute melhode 
nouvelle qui mene par un chcmin plus court a la ri- 
chesse, toute machine qui abrege le travail, tout instru- 
ment qui diminue les frais de la production, toute dc- 
couverle qui facilite les plaisirs et les augmente, semble 
le plus magnifique effort de 1’ intelligence humaine. 
C’est principalement par ce cote que les peuples demo- 
craliques s’allachenl aux sciences, les comprennent ct 
les honorent. Dans les siecles aristocratiques on demande 
particulieremenl aux sciences les jouissances de 1’espril; 
dans les demoeraties, celles du corps. 

Comptez que plus une nation est democralique, eclai- 
ree ct libre, plus le nombre de ces appreciateurs inte- 
rcsses du genie scientifique iras’accroissant, et plus les 
decouvertes immediatement applicables a Findustrie 
donneront de profit, de gloire et meme de puissance a 
leurs auteurs ; car, dans les democraties, la classe qui 
travaille prend part aux affaires puhliques, et ceux qui 
la servent ont a atlendre d’elle dcs honneurs aussi bien 
que de Pargent. 

On peut aisemcnt concevoir que dans unasociete or- 
ganisee de cette maniere, l’esprit humain soit insensible- 
ment conduit a* negliger la Lhcorie, et qu’il doit au con- 
traire^se sentir pousse avec une cnergie sans pareille 
vers Fapplication, ou tout au meins vers celle portion 
de la theorie qui est necessaire a ceux qui appliquent. 
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En vain , un penchant instinctif 1’eleve-l-il vers les 
plus hautes spheres del’intelligence, l’interet lc ram one 
vers les moyennes. C’est la qu’il deploie sa force et son 
inquiete activite, el cnfanle des merveilles. Ces memes 
Americains , qui n’onl pas decouvert line seule des lois 
generates de la mecaniquo, ont inlroduit dans la na- 
vigation une machine nouvelle qni change la face du 
monde. 

Certes, jesuis loin de pretendre que les peuples de- 
mocraliques de nos jours soient destines a voir eteindre 
les lumieres transccndantes de l’esprit humain, ni memo 
qu’il nc doive pas s’en allumer de nouvelles dans leur 
sein. A l’agc du monde oil nous sommes , et parmi tant 
de nations lettrees, que tourmenle incessamment l’ar- 
deur del’industrie, les liens qui unissent enlreelles les 
differentes parties de la science ne peuvenl manquer de 
frapper les regards ; et lc gout meme de la pratique, s’il 
cst cclaire, doit porter les hommes a ne point negligee 
la theorie. Au milieu de tant d’essais d’ applications, de 
lant d’expericnces chaquc jour repetees, il est comme 
impossible que, souvent, des lois tres-generales ne vicn- 
nent pas a apparailre; de telle sorlc que les grandes de- 
couverles seraient frequentes , bien que les grands in- 
venteurs fqgsent rares. 

Je crois d’ailleurs aux hautes vocations scientifiques. 
Si la democratic ne porte point les homines a eulliver 
les sciences pour elles-memcs, d’une autre part elle aug- 
mentf? immensemeni lc nombre de ceux qui les culti- 
vent. II n’est pas a croire que, parmi une si grande mul- 
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titude, il ne naisse poinl de temps en temps quelque 
genie specula tif, que le seul amour de la verite enflamme. 
On peut etre assure que celui-la s’efforcera de percer les 
plus profonds mysteres de la nature, quel quo soit F es- 
prit deson payset de son temps. 11 n’est pas besoin d’ai- 
der son essor ; il suffit de nc point barretter. Tout ce 
que je veux dire est eeci : l’inegalite permanente dcs 
conditions porle les hommes a se renfermer dans la re- 
cherche orgueilleuse et sterile des veriles abstraites; 
tandis que l’etat social et les institutions democratiques 
les disposent a ne demandcr aux sciences que leurs ap- 
plications immediates et utiles. 

Cette tendance est naturelle et inevitable. Il est curieux 
de la connaitre, el il peut etre necessaire de la montrer. 

Si-ceux qui sont appeles a diriger les nations de nos 
jours apercevaient clairemcnt et de loin ces instincts 
nouveaux qui bientot seront irrcsislibles, ils compren- 
draienl qu’avec des lumieres et de la liberie , les hom- 
mes qui vivent dans les siecles democratiques ne peu- 
vent manquer de perfectionner la portion induslrielle 
des sciences, et que desormais lout l’effort du pouvoir 
social doit se porter h soulenir les hautes etudes et a 
creer de grandes passions scicntifiques. 

De nos jours , il Taut relenir l’csprit luimain dans la 
theorie, il court de lui-meme a la pratique, et au lieu 
de le. ramener sans cesse vers l’examen detaille des 
effets secondaires, il est bon de l’en dislraire quelque- 
fois, pour l’elever jusqu’a la contemplation des causes 
premieres. 
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Parcc quo la civilisation romaine cst morte a la suite 
de 1 ’invasion des barbares, nous sommes peut-etre trop 
enclins a croire que la civilisation ne saurail autrement 
mourir. 

Si les lumieres qui nous eclairent venaicnt jamais a 
s’eteindre , elles s’obscurciraient pen a peu el comrae 
d’elles-memes. A force de sc renfermer dans l’applica- 
tion, on perdrait dc vuc les principes, et quand on au- 
rait entierement oublie les principes, on suivrait mal les 
methodes qui on derivent; on ne pourraitplusen inven- 
ler de nouvelles, et l’on emploierait sans intelligence et 
sans art, de savants procedes qu’on nc comprcndraitplus. 

Lorsque les Europeens aborderenl, il y a trois cents 
ans , a la Chine , ils y trouverent presque tous les arts 
parvenus a un certain degre de perfection, el ils s’eton- 
nerent, qu’elant arrives a ec point, on n’eut pas ete 
plus avant. Plus tard, ils decouvrirent les vestiges dc 
quelques hautes connaissances qui s’etaient perdues. 
La nation etait induslricllc ; la plupart des methodes 
scientifiques s’etaient conservees dans sonsein ; mais la 
science clle-meme n’y exislait plus. Cela leur expliqua 
l’espece d’immobilite singuliere dans laquelle ils avaient 
trouve l’esprit dc ce pcuple. Les Chinois, en suivant la 
trace de l«urs percs, avaient oublie les raisons qui 
avaient dirige ceux-ci. Ils sc servaient encore de la for- 
mule sans en rechercher le sens ; ils ganfaient l’iqslru- 
ment et ne possedaient plus Fart de le modifier et de le 
reproefuire. Les Chinois ne pouvaient done rien chan- 
ger. 11s devaient renoncer a ameliorer. Ils etaienl forces 
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d’imiter toujours et en tout lours peres, pour no pas sc 
jefer dans dcs tenebres impenelrables, s’ils s’ecarlaient 
un instant du cliemin que ccs dernicrs avaicnt trace. La 
source des connaissanccs humaines etait presque larie ; 
el, bien que le fleuve coulal encore, ilne pouvait plus 
grossir ses ondes ou changer son cours. 

Cependant la Chine subsistait paisiblement , depuis 
des siecles ; scs conquerants avaienl pris ses mceurs ; 
1’ordre y regnait. Une sorto de bien-elro materiel s’y 
laissait apercevoir de tous coles. Les revolutions y 
ctaienl tres-rares, et la guerre pour ainsi dire inconnue. 

11 ne laul done point sc rassurer en pensant que les 
barbares sont encore loin de nous; car, s’il y a des 
peuples qui se laissent arracher dcs mains la lumierc, 
il y en a d’autres qui l’elouffent eux-mdines sous leurs 
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DAKS QUEL ESI’filT LES AMfilUCAlNS CULTIVENT LES ARTS. 

Jc croirais perdrc le temps des lecteurs el le mien, 
si je m’atlachais a montrer comment la mediocrile ge- 
nerate des fortunes, 1 ’absence du superflu, le desir uni- 
versel du bien-etre, et les constants efforts auxquels 
chacun se livre pour se le procurer, font predominer 
dans le cceur de l’homme le gout de Futile sur l’amour 
du beau. Les nations democraliques, chez lesquelles tou- 
tes ccs choses se ren con t rent , cultiveront done les arts 
qui servent a rendre la vie commode, de preference a 
ceux dont l’objet est del’embellir; cites prefereront lia- 
bituellenjent Futile au beau, et dies voudront que le 
beau soit utile. 

Mais je pretends aller plus avant , el apres avoir indi- 
que le premier trait, on dessiner plusieurs autres. 

II arrive d’ordinaire que dans les siecles de privile- 
ges, 1’exercicc de presque tous les arts devient ui^ privi- 
lege, et que chaque profession est un monde a part ou 
il n’est pas loisible a chacun d’entrer. Et lors memo 
quo Findustric est libre, l’immobilite naturelle aux na- 
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tions aristoeratiques fait q»e lous ceux qui s’occupent 
d’un meme art finissent neanmoins par former unc 
elassc distincte, toujours composee des memes families, 
dont tous les membres se connaissent, et ou il nait bien- 
tot une opinion publique et nn orgueil do corps. Dans 
line classe industrielle de cette espece, chaque artisan n’a 
pas sculement sa fortune a faire, mais sa consideration 
a garder. Cc n’est pas sculement son inlcrel qui fail sa 
regie, ni meme celui de 1’acheteur , mais celui du corps, 
ctl’interdtdu corps est quo chaque artisan produise des 
chefs-d’oeuvre. Dans les siecles aristoeratiques, la visee 
des arts est done de faire le mieux possible, el non le 
plus vile ni au meilleur marche. 

Lorsqu’au conlraire chaque profession est ouverte a 
tous , que la foule y enlre et cn sort sans cesse, et que 
ses different membres deviennent elrangers, indiffe- 
renls et presque invisibles les uns aux autres, a cause 
de leur multitude, le lien social est detrait , et chaque 
ouvrier, ramene vers lui-meme, ne chcrche qu’a gagner 
le plus d’argent possible aux moindres frais, il n’y a 
plus que la volonte du consommaleur qui le lynite. Or, 
il arrive que, dans le meme temps, une revolution eor- 
respondante se fait sentir chez ce dernier. 

Dans les pays ou la richesse comme le“pouvoir se 
trouve concenlree dans quelques mains et n’en sort 
pas, Cusage de la plupart des biens de ee monde appar- 
tient a un petit nombre d’individus toujours le meme; 

. 4 # m m ' 

la necessity, l’opinion, la moderation des desirs en ecar^ 
lent lous les autres. 
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Commc ceLle classe aristocratique se tient immobile 
au point do grandeur oil ellc est placee sans se ress'errer 
ni s’elendre, elle eprouve loujours les memos besoins et 
les ressent de la meme maniere. Les hommes qui la 
composenl puisent naturellcmcn L dans la position supe- 
rieure cl hereditaire qu’ils occupent le gout de ce qui 
est tres-bien fait et tres-durable. 

Cela donne unc tournurc generale aux idees dela na- 
tion en fait d’arts 

II arrive souvent que, chez ces peuples, le paysan 
lui-memc aime mieux se priver eniierement des objels 
qu’il convoite, que de les aequerir imparfails. 

Dans les aristocraties, les ouvriers ne travaillcnt done 
que pour un nombre limiid d’acheteurs, tres-difliciles a 
^atisfaii’e. C’est de la perfection de lours travaux quo 
depend principalement legaiu qu’ils altendent. 

II n’encst pins ainsi lorsque, tous les privileges etanl 
detruits, les rangs se melent, et que tous les bommes 
s’abaissenl et s’elevenl sans eesse sur I’eclielle sociale. 

On rencontre toujours, dans le sein d’un people de- 
mocratiqqe, une foule do citoyens dont le patrimoine se 
Jivise el decroit. Ils onl eontracle, dans des temps meil- 
lcurs, certains besoins qui leur reslent, apres que la fa- 
culte de les*satisfaire n’existe plus, etils cberchent avec 
inquietude s’il n’y aurait pas quelques moyens detour- 
nes d’y pourvoir. * # 

D’aulre part, on voit toujours dans les democraties 
un tres-grand nombre d’ hommes dont la fortune croil, 
mais dont les desirs croissent bien plus vite que la for- 
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tunc, et qui devorent des yeux les biens qu’elle leur 
promet, longtemps avant qu’elle les livre. Ceux-ci 
cherchent de tous cotes a s’ouvrir des voies plus courtcs 
vers ces iouissances voisines. De la combinaison de ces 
deux causes il resultc qu’on rencontre toujours dans 
les democraties une multitude de citoyens dont les be- 
soins sont au-dessus des ressources, et qui consenti- 
raient volontiers a se satisfaire incompletement, plutot 
que de renoncer tout a fait a l’objet de leur con- 
voitisc. 

L’ouvrier comprend aisdment ces passions, parccque 
Iui-meme les parlage : dans les aristocraties, il cher* 
chait a vendre ses produits trcs-clier a quelques-uns ; 
il con^oit maintenanl qu’il y aurait un moyen plus expe- 
ditif de s’enrichir, ce serai t de les vendre bon marche a 
tous. 

Or, il n’y a que deux manieres d’arriver a baisser Ic 
prix d’une marchandise. 

La premiere cst de trouver des moyens meilleurs, 
plus courts et plus savants dc la produirc. La secondc 
cst de fabriquer en plus grande quantite des oljjcts a peu 
pres semblables , mais d’unc moindre valour. Chez les 
peuples demoeratiques, toutes les facultes intellcctuellcs 
de l’ouvrier sont dirigees vers ces deux points. 

Il s’efforce d’invenler des procedes qui lui pcrmel- 
lenl de travailler, non pas soul omen t mieux, mais plus 
vite et a moindres frais, et, s’il ne peut y parvenir, de 
diminuer les qualitesintrinseques de la chose qu’il fail, 
sans la rendre entierement impropre a l’usage auquel 
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on la destine. Quand il n’y avait que les riches qui eus- 
scnt des monlres, elles etaient presque toutes excellen- 
tes. Onn’en fait plus guere que des mediocres, mais tout 
le monde en a. Ainsi la democratic ne tend pas seule- 
ment a diriger l’esprit humain vers les arts utiles, elle 
porte les artisans a faire tres-rapidement beaucoup de 
choses imparfaites, et le consommateur a se contenter 
de ces choses. 

Ce n’est pas que dans les democraties l’art ne soit ca- 
pable, au besoin, de produire des merveilles. Cela se 
decouvre parfois, quand il se presenle des acheteurs 
qui consentent a payer le temps et la peine. Dans cettc 
luttede toutes les industries, au milieu, dc cette concur- 
' rence immense et de ces essais sans nombre, il se forme 
des ouvriers excellents qui penetrent jusqu’aux der- 
nieres limiles de leur profession ; mais ceux-ci ont ra- 
rement Foccasion de montrer ce qu’ils savent faire : ils 
menagent leurs efforts avec soin ; ils se liennent dans 
une mediocrite savante qui se juge elle-meme, et qui, 
pouvant atteindre au dela du but qu’elle se propose, ne 
vise qu’au but qu’ elle alteint. Dans les aristocraties, au 
(pitraire, les ouvriers font toujours lout ce qu’ils savent 
faire, et lorsqu’ils s’arrelcnt c’est qu’ils sont au bout de 
leur science. 

Lorsque j ’arrive dans un pays el que je-vois les arts 
donner quelques produits admirables,. cela ne m ? ap- 
prend rjen sur l’etat social et la constitution politique 
du pays. Mais si j’apergois que les produits des arts y 
sontgeneralemenl imparfaits, en tres-grand nombre et 
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a "has prix, je suis assure que, chez le peuple ou ceci se 
passe, les privileges s’affaiblissent, et les classes- com- 
mencent a se meler et vont bientot se confondre. 

Les artisans qui vivent dans les siecles democratiques 
nc cherchentpasseulement a mettre a la portee de tous 
les citoyens leurs produits utiles, ils s’efforcent encore 
de donner a tons leurs produits des qualites brillantes 
que ceux-ci n’ont pas. 

Dans la confusion detoutes les classes, chacun espere 
pouvoir paraitre ce qu’il n’est pas et se livre a de grands 
efforts pour y parvenir. La democratic ne fait pas naitre 
ce sentiment qui n’est que trop naturel au coeur de 
i’homme; mais elle Y applique aux clioses materielles : 
Thypocrisie de la vertu est de tous les temps ; celle du 
luxe appartient plus particulierement aux siecles demo- 
cratiques. 

Pour satisfaire ces nouveaux besoins de la vanite hu- 
maine, il n’est point d’impostures auxquelles les. arts 
n’aient recours ; l’industrie va quelquefois si loin dan's 
ce sens qu’il lui arrive de sc nuire a elle-meme. On est 
deja parvenu a imiter si parfaitement le dialnant qu’il 
est facile de s’y meprendre. Du moment ou l’on aura 
invente Part de fabriquer les faux diamanls, de maniere 
a ce qu’on ne puisse plus les distinguer des veritables, 
on abandonnera vraisemblablement les unset les autres, 
et ils redeviendront des cailloux . 

Ceci me conduit a parler de ceux des arts- qu’on a 
nommes, par excellence, les beaux-arts. 

le ne crois point que l’effet necessaire dc l’elal social 
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et des institutions democratiques soil de diminuer ie 
nombre des hommes qui cullivent les beaux-arts ; mais 
ces causes influent puissammenl sur la maniere dont ils 
sont cultives. La pluparl de ceux qui avaient ddja con- 
trade le gouL des beaux-arts devenant pauvres, et, d’un 
autre cote, beaucoup de ceux qui ne sont pas encore ri- 
ches commengant a concevoir, par imitation, le gout des 
beaux-arts, la quantite des consommateurs en general 
s’aceroit, et les consommateurs tres-riches et tres-lins 
deviennent plus rares. II se passe alors dans les beaux- 
arts quelque chose d’analogue a ce que j’ai deja fait voir 
quand j’ai parle des arts utiles. Ils multiplient leurs oeu- 
vres et diminuent le merite dc chacune d’elles. 

Ne pouvant plus viser au grand, on cherche l’elegant 
et le joli; on tend moins a la realile qu’a l’apparence. 

Dans les aristocraties, on fait quelques grands tableaux, 
et, dans les pays democratiques, une multitude de petites 
pcinlures. Dans les premieres, on eieve des statues de 
bronze, et dans les seconds, on coule des statues dc 
platre. 

Lorsqu'e j’arrivai pour la premiere fois a New-York 
par cede partie de l’ocean Atlantique qu’on nomme la 
riviere de l^Est, je fus surpris d’apercevoir, le long du 
rivage, a quelque distance de la ville, un certain nombre 
de petits palais de marbre blancdont piusieurs avaient 
unearchi lecture antique; lelendemain,ayantetepoflrcon- 
siderer de plus pres celui qui avail particulierement attire 
mes regards, je trouvai que ses mursetaient de briques 
bianchies et ses colonnes de bois peint. II en elait de 
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nltoede tous les monuments que j’avais admires la 
veille. 

L’etat social et les institutions democraliques donnenl 
de plus, a tous les arts d’imitalion, de certaines ten- 
dances particulieres qu’il est facile de signaler. Ils les 
delournent souvent de la peinlure de l’ toe pour ne les 
attacher qu’a celle du corps ; et ils substituent la repre- 
sentation des mouvements et des sensations a celle des 
•sentiments et des idees ; a la place de l’ideal ils mettent 
enfin le reel. 

Je doute que Raphael ail fait une etude aussi appro- 
fondie des moindres ressorls du corps humain que les 
dessinateurs de nos jours. II n’attachait pas la meme im- 
portance qu’eux a la rigoureuse exactitude sur ce point, 
car il pretendait surpasser la nature. II voulait faire de 
l’homtne quelque chose qui fut superieur a l’homme ; il 
entreprenait d’embellir la beaute meme. 

David et ses eleves etaient, au contraire, aussi bons 
anatomistes que bons peinlres. Ils representaient mer- 
veilleusement bien les modeles qu’ils avaient sous . Ids' 
yeux, mais iletait rare qu’ils imaginassent rien’au dela ; 
ils suivaient exactement la nature , tandis que Raphael 
clierchait mieux qu’elle. Ils nous ont laisse^une exacle 
peinture de l’homme, mais le premier nous fait entre- 
voir la Divinite dans ses ceuvres. 

On peut appliquer au choix meme du sujet ce que j’ai 
dit de la manure de le trailer. • 

Les peinlres dela Renaissance cherchaient d’ordinaire 
au-dessus d’eux, ou loin de leur temps, de grands su- 
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jets qui laissassent a leur imagination une vasle car ri ere. 
Nos peinlres metlent souvent leur talent a reproduce 
exactement les details de la vie privee qu’ils ont sans 
cesse sous les yeux, et ils copient de tous cotes de petits 
objets qui n’ont que trop d’originaux dans la nature. 



CHAPITRE III 


POURQUOI LES AMI§RICAINS fiLfiYENT EN MfiME TEMPS DE SI PETITS 
ET DE SI GRANDS MONUMENTS. 

Je viens de dire que, dans les siecles democratiques, 
les monuments des arts tendaient a devenir plusnom- 
breux et moms grands. Je me hate d’indiquer moi-meme 
1’ exception a cette regie. 

Chez les peuples democratiques, les individus sont 
tres-faibles ; mais l’Etat qui les represente tous et les 
tient tous dans sa main, est tres-forl. Nulle part les ei- 
toyens ne paraissent plus petils que dans une nation de- 
mocratique. Nulle part la nation elle-m&ne ne semble 
plus grande et E esprit ne s’en fait plus aisementun vaste 
tableau. Dans les societes democratiques, l’imagination 
des hommesse resserrequand ils songenta eux-memes; 
elle s’ctend indefiniment quand ils pensent A l’Etat. II 
arrive de la que les m ernes hommes qui vivcnt petite- 
men t dans d’etrbites demeures, visenlsouvent.au gigan- 
tesque des qu’il s’agit des monuments publics. 

Les Americains ont place sur le lieu dontils voulaient 
faire leur eapitale, l’enceinle d’une ville immense qui, 
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aujourd’hui encore, n’est guere plus peuplee que Pon- 
toise , mais qui , suivant eux , doit contenir un jour nn 
million d’habitants; dejft ils ont deracine'les arbi^s ft 
dix lieues ft la ronde, depeur qu’ils ne vinssent ft incom- 
moder les futurs eitoyens de cette metropole imaginake. 
Ils ont eleve, au centre de la cite, un palais magnitique 
pour servir de siege au congres et ils lui ont donne le 
nom pompeux de Capitole. 

Tous les jours , les fitals particuliers eux-memes con- 
(joivent el executent des entreprises prodigieuses donl 
s’etonnerait le genie des grandes nations de PEurope. 

Ainsi, la democratic ne porte pas seulement les hom- 
mes ft faire une multitude de menus ouvrages ; elle les 
porte aussi a elever un petit nombre de tres-grands mo- 
numents. Mais entre ces deux extremes, il n’y a rien. 
Quelques restes epars de tres-vastes edifices n’annoncent 
done rien sur Petal social et les institutions du peuple 
qui les a eleves. 

J’ajoute, quoique cela sorte de mon sujel, qu’ils ne 
font pas mieux connaitresa grandeur, ses lumieres et sa 
prosperite reelle. 

Toules lesfois qu’un pouvoir quelconque sera capable 
de faire concourir toutun peuple ft une seule entreprise, 
il parviendra avec peu de science et beaucoup de temps 
ft tirer du concours de si grands efforts quelque chose 
d’immense, sans que pour cela il faille conclure que le 
peuple est tres-heureux , tres-eclaire ni meme tres-fort. 
•Les Espagnols ont trouve la ville de Mexico remplie de 
temples magnifiques et de vastes palais ; ce qui n’a point 
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empeehe Cortez de conquerir l’empire du Mexique avec 
six cents fantassins et seize chevaux. 

Si les Romains avaient mieux connu les lois de l’hy- 
draulique, ils n’auraient point eleve tous ces aqueducs 
qiri environnent les ruines de leurs cites , ils auraient 
fait un meilleur emploi de leur puissance ejtde leur ri- 
: chesse. S’ils avaient decouvert la machine a vapeur, peut- 
tee n’auraient-ils point etendu jusqu’aux extremites de 
leur empire ces longs rochers artificiels qu’on nomine 
des voles romaines. 

- Ces choses sont de magnifiques temoignages de leur 
ignorance en meme temps quede leur grandeur. 

Le peuple qui ne laisserait d’autres vestiges de son 
passage que quelques tuyaux de plomb dans la terre et 
quelques tringles de fer sur sa surface, pourrait avoir 
etd plus mailre de la nature que les Romains. 



CHAPITRE XIII 


PHYSIONOMIE LITTfiRAIRE DBS SIfiCLES DltMOGRATIQUES. 

Lorsqu’on entre dans la 1 boutique d’un libraire aux 
Etats-Unis, et qu’on visile les livres amerieains qui en 
garnissent les rayons , le nombre des ouvrages y parait 
fort grand; tandis que celui des auteurs connus y semble 
au contraire fort petit. 

On trouve d’abord une multitude de traites elemen- 
taires destines a donner la premiere notion des connais- 
sances humaines. La plupart de ces ouvrages ont ete 
composes en Europe. Les Amerieains les reimprimenten 
les adaptant a leur usage. Vient ensuite une quantite 
presque innombrable de livres de religion, Bibles, ser- 
mons, anecdotes pieuses , controverses, comptes-rendus 

d’etablissements chari tables; Enfin, parait le long cata- 
\ • • * 
logue des pamphlets politiques ; en Amerique, les partis 

ne font point de livres pour se combattre, mais des Bro- 
chures qui cireulent avec une incroyable rapidite, vivent 
un jour el meu'rent. 

Au milieu de toutes ces obscures productions de l’es- 
prit humaiin, apparaissenl les oeuvres plus remarquables 
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d’un petit nombre d’auteurs seulement qui sont connus 

<fes Europeens ou qui devraient'l’etre. 

Quoique l’Amerique soitpeut-elre de nos jours lepays 
civilise ou l’on s’occupe le moins de litterature, il s’y 
rencontre cependant une grande quantite d’individus 
qui s’interessent aux choses de l’esprit, et qui en font 
sinon l’etude de toute leu r. vie , du moins le charme de 
leurs loisirs. Maisc’est 1’Angleterre qui fournit a ceux-ci 
la plupart des livres qu’ils reclament. Presque tous les 
grands ouvrages anglais sont reproduits aux Etats-Unis. 
Le genie litteraire de la Grande-Bretagne darde encore 
ses rayons jusqu’au fond des forets du Nouveau-Monde. 
II n’y a gu&re de cabane de pionnier ou 1’on ne rencontre 
quelques tomes depareilles de Shakspeare. Je me rap- 
pelle avoir lu pour la premiere fois le drame feodal de 
Henri V dans une log-house. 

Non-seulement les Americains vont puiser chaque jour 
dans les tresors de la litterature anglaise , mais on peut 
dire ayec verite qu’ils trouvent la litterature de l’Angle- 
terre sur leur propre sol. Parmi le petit nombre d’hom- 
mos qiii s’occupent aux Etats-Unis a composer des oeuvres 
de litterature, la plupart sont Anglais par le fond et sur- 
tout par la forme. Us transportent ainsi au milieu db la 
democratic les idees et les usages litterairesqui ontcours 
chez la nation aristocratique qu’ils ont prise pour mo- 
dele.- 11s peignent avec des couleurs empruntees des 
moeurs etrangeres ; ne representant presque jamais dans 
sa realite le pays qui- les a vus naitre, ils y sont rare- 
ment populaires. 
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Les citoyens des Etats-Unis semblent eux-memes si 
convaincus que ce n’est point pour eux qu’on publie des 
Jivres, qu’avant de se fixer sur le merite d’un de leurs 
ecrivains, ils attendent d’ordinairequ’il ait ete godte en 
Angleterre. C’est ainsi qu’en fait de tableaux on laisse 
volontiers a l’auteur de l’original le droit de. juger la 
copie. 

Les habitants des fitals-Unis n’ont done point encore, 

• a proprement parler, de litterature. Les seuls auteurs 
que je reconnaisse pour Americains sontdes journalistes. 
Ceux-ci ne sont pas de grands ecrivains, mais ils parlenl 
la langue du pays et s’en font entendre. Je ne vois daps 
les autres que des etrangers. Ils sont pour les Americains 
ce quefurent pour nous les imitateurs des Grecs et des 
Romains a l’epoque de la renaissance des leltres, un objet 
de curiosile, non de generate sympathie. Ils amusent 
l’esprit, et n’agissent point sur les moeurs. 

J’ai deja dit que cet etat de choses etait bien loin de 
tenir seulement a la democratic, et qu’il fallait en re- 
chercher les causes dans plusieurs circonstances parti- 
culieres el independantes d’elle. 

Sides Americains, tout ‘en eonservant leur etat social 
et leurs lois, avaient une autre origine et se trouvaient 
transports dans un autre pays , je ne doute point qu’ils 
n’eussentune litterature. Tels qu’ils sont, je suis assure 
qii’ils finiront par en avoir une; mais elle aurajm ca- 
ractere different de celui qui se manifeste dans les ecrits 
americains de nos jours et qui lui sera,propre. II n’est 
pas impossible de tracer ce caractere a l’avance. 
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^Je suppose un peuple aristocratique chez lequel on 
cultive les lettres ; les travaux de F intelligence , de m&me 
queles affaires dugouvernement, y sont regld's par une 
classe souveraine. La vie litteraire, comme l’existence 
politique, esl presque entierement concentree dans eette 
classe on dans eelles qui l’avoisinent le plus pres. Ceci 
me suffit pour avoir la clef de tout le reste. 
x Lorsqu’un petitnombre d'homnies, toujoursles m§mes, 
s’occupent en meme temps des memesobjets, ilss’enten- 
dent aisement et arretent en commun certaines regies 
principales qui doivent diriger chacun d’eux. Si l’objet 
qui attire l’attention de ces hommes est la Literature, 
les travaux de l’esprit seront bientot soumis par eux a 
quelques.lois precises dont il ne sera plus permis des’e- 
carter. 

Si ces hommes occupent dans le pays une position he- 
reditaire, ils seront nalurellementenclins non-seulement 
a adopter pour eux-memes un certain no mbre de regies 
lixes, mais a suivre eelles que s’etaient imposees leurs 
aieux; leur legislation sera tout a la fois rigoureuse et 
traditionnelle. 

Comme ils nesont point necessairementpreoccupes des 
ehoses materielles, qn’ilsne Font jamais ete, et que leurs 
peres ne l’etaient pas davantage, ils ont pu s’interesser, 
pendant plusieurs generations, aux travaux de l’esprit. 
Ils on4 compris l’art litteraire et ils finissentpar l’aimcr 
pour lui-mdme et par gouter un plaisir savant a voir 
qu'ons’y conforme. 

Ce n’estpas tout encore : les hommes dontje parle ont 
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commence leur vie et l’achevent dans i’aisance ou dgns 
la richesse; ilsontdonc naturellementcongule goutdes 
jouissances recherchees et l’amour des plaisirs fins et 
delicats. 

Bion plus, une certaine mollesse d’esprit el de coeur, 
qu’ils contractent souvent au milieu de ce long etpaisible 
usage de tant de biens, les portea eearter de leurs plaisirs 
memos cc qui pourrait s’y rencontrer de Irop inatlendu et 
de trop vif. Us prcferent etre amuses quc vivement emus ; 
ils veulent qu’on les interesse, mais non qu’on les en- 
traine. , • 

Imaginez mainlenant un grand notnbre de travaux lit- 
teraires executes paries hommesquejeviensdepeindrc, 
ou poyr eux, et vous concevrez sans peine une lilleralure 
ou lout sera regulier etcoordonneal’avance. Lemoindre 
ouvrage y sera soigne dans ses plus pelits details ; l’art 
el'le travail s’y montreront en touteschoses ; chaque genre 
y aura ses regies parliculieres dont il ne sera point loi- 
siblc de s’ecarter, et qui l’isolerontde tous les aulres. 

Le style y paraitra presquc aussi important que l’idee, 
la forme que le fond ; le ton ensera poli, modere, sou- 
tenu. L’esprit y aura toujours une demarche noble, rare- 
ment une allure vive, et les ecrivains s’attacheront plus 
a perfectionner qu’a produire. 

II arrivera quelquefois que les membres de la classc 
lcttree, ne vivant jamais qu’entre eux et n’dcrivant que 
pour.eux, perdrontenlieremenl de vue le reste du monde, 
cc qui les jettera dans le recherche et le faux ; ilss’impo- 
seront de petites regies lilteraires a leur seul usage qui 
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les»ecarleront insensiblemenldu bon sens et les condui- 
ront enfin hors de la nature. 

Aforcedevouloirparlerautrement que levulgaire, ils 
en viendront a une sorte de jargon arislocratique qui 
n’est guere moins eloigne du beau langage que le patois 
da peuple. 

€e sont la les ecueils naturels de la litterature dans les 
arrstocraties. 

Toute aristocratie qui sc met entierement a part du 
peuple devientimpuissanle. Cela est vrai dans les letlres 
aussi bien qu’en politique *. 

Iletournons presentement le tableau et considerons le 
revers. 

Transporlons-nous au sein d’une democratic que ses 
anciennes traditions el ses lumicres presentes rendent 
sensible aux jouissances del’esprit. Lesrangs ysont ind- 
ies et confondus ; les conuaissances comme le pouvoir y 
sont divises I l’infini, el, si j’ose le dire, eparpilles de 
tous cdtes. 

Voici une foule confuse dont les besoins inlellectuels 
sont a satisfaire. Ces nouveaux amateurs des plaisirs de 


1 Tout ceci est surtout vrai des pays aristocratiques qui ottt cte long- 
temps et paisiblement soumis au pouvoir d’un roi. 

Quand la liberte jegne dans une aristocratie, les hautes classes sont 
sans ces^e obligdes de seservir des basses; et, en s’en servant, elles s*en 
rapprochent. Cela fait souvent pen’etrer qiielque chose de Fesprit demo- 
cratique dans lour sein* II se developpe/d’aiileurs, chez un corpse privi- 
lege qui gowverne, une encrgie et une habitude cTentreprise, un gout dn 
mouvement et du bruits qui ne peuvent manquer d’influer sur tous les 
travauxlitl4raires. 
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1’esprit n’ont point Lous regu la meme education ; ils ne 
possedent pas les memes lumieres, ils ne ressemblent 
point aleurs peres, etachaque instant ils different d’eux- 
memes; ear ils changent sans cesse de place, de Senti- 
ments et de fortunes. L’esprit de ehaeun d’euxn'est done 
point lie a celui de tous les autres par des traditions et 
des habitudes communes, et ils n’ont jamais eu ni le 
pouvoir, ni la volonte, ni le temps de s’ entendre entre 
eux. ' ‘ 

C’est pourtant au sein de cette multitude incohdrente 
ctagitee quenaissent les auteurs, et c’est ellequi distri- 
bue a cedx-ci les profits et la gloire. 

Je n’ai point de peine a comprendrc [que, les ehoses 
ctant ainsi, je dois m’attendre a ne rencontrer dans la 
litterature d’un pared peuple qu’un petit nombredeces 
conventions rigoureuses que reconnaissent dansles siecles 
arislocratiques les lecteurs et les ecrivains. S’il arrivait 
que les hommes d’unc epoque tombassent d’accord sur 
quelques-unes, cela ne prouverail encore rien pour 
l’epoque suivante; car, chez les nations democratiques, 
chaque generation nouvelleest un nouveau peuple. Chez 
ces nations, les lettres ne sauraient done que difficile- 
ment dtre soumises a des regies etroites, et.il est comme 
impossible qu’elles le solent jamais a des regies perma- 
nentes. . 

Dans lesdemocraties, il s’en faut debeaucoupqutflous 
les hoipmes qui s’occupent de littdrature aient regu line 
education litteraire et, parmi ceux d’entre eux qui ont 
quelque teinlure de belles-lettres, la plupart suivent une 
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carriere politique, ou embrassent une profession dontils 
fie peuvent se detourner que par moments, pour goliter 
a la derobee les plaisirsde l'esprit. Ils ne font doncpoint 
deces plaisirsle charme principal de leur existence ; mais 
ils les considered comme un delassement passager ct 
neeessaire au milieu des sericux tra-vaux de la vie : de 
.lels homines ne sauraienl jamais acquerir la connaissance 
assez approfondie de l’art litteraire pour en sentir les 
delicatesses ; les pelites nuances leur echappent. IFayant 
qu’un temps fort court a donner aux lettres, ils veulent 
le mettrea prolit tout entier. Ils aiment les livres qu’on 
se procure sans peine, qui se lisent vite, qui n’exigent 
point derecherches savantes pour etrecompris. Ils de- 
manded des beautes faciles qui selivrent d’elles-memes 
et dont on puisse jouir sur l’heure; il leur faut surtout 
de l’inaltendu et du nouveau. Habitues a une existence 
pratique, contestee, monotone, ils ont besoin demotions 
vives et rapides, de claries soudaines, de verites ou d’er- 
reurs brillantes qui les tirent aTinstanl d’eux-memesct 
les introduced tout a coup et comme par violence, au 
milieu du sujet. 

Qu’ai-je besoin d’en dire davanlage? etqui ne com- 
prend, sans que je l’exprime, ce qui va suivre ? 

Prise dans son ensemble, la litterature des siecles dc- 
mocratiques ne saurai t presenter, ainsi que dans les temps 
d’aristocratie, l’image de Fordre, de la regularite, de la 
science el depart; la forme s’y trouVera, d’ordinaire, 
negligee et parfois meprisee. Le style s’y montrera sou- 
vent bizarre, incorrect, surcharge et mou, et presque 
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toujours hardi cl vehement. Les auteurs y viseront a la 
rapidite de Fexecution plus qu’a la perfection des details. 
Les petits ecrils y seront plus frequents que les gros 
livres, l’esprit que F erudition, l’imagination que la pro- 
fondeur ; il y regnera une force inculte et presque sau- 
vage dans la pensee, et souvent une variele tres-grande 
et une fecondile singuliere dans ses produits. On tachera 
d’etonner plutol que de plaire, et l’on s’efforcera d’en- 
trainer les passions plus que de charmer le gout. 

II serencontrera sans doute de loin en loin des ccri- 
vains qui voudront marcher dans une autre voie, et, s’ils 
ont un merile superieur, ils reussiront, en depit de leurs 
defauts et de leurs qualites, a se faire lire; mais ces 
exceptions seront rares, et ceux meme qui, dans l’en- 
semble de leurs ouvrages, seront ainsi sorlis du commun 
usage, y rentreront toujours par quclques details. 

Je viens de peindre deux clats extremes ; mais les na- 
tions ne vont point tout a coup du premier au second ; 
elles n’y arrivent que graduellement et a travel’s des 
nuances infmies. Dans le passage qui conduit un pcuple 
Jettre de Fun a Fautre, il survient presque toujours un 
moment oil le genie litterairc des nations demoeraliques 
se rencontrant avec celui des aristocraties, lous deux 
semblenl vouloir regner d’accord sur l’csprit humain. 

Ce sont la des epoques passageres, mais tres-bi’illantes : 
on a alors la fecondile sans exuberance, et le move- 
ment sans confusion. Telle fill la li Herat ure frangaise 
du dix-liuitieme sieclc. 

J’irais plus loin que ma pensee, si je disais que la lit- 
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tqrature d’une nation est toujours subordonnee a son etat 
social et a sa constitution politique. Je sais que, inde- 
pendamment de ces causes, il en est plusieurs autres, 
qui donnenl de certains caracteres aux oeuvres littcraires ; 
mais celles-la me paraissent les principales. 

Les rapports qui existent entre l’etat social et politique 
d’un peuple et le genie de ses ecrivains sont toujours 
tres-nombreux ; qui connait Pun, n’ignore jamais com- 
pletement Pautre. 



CHAPITRE XIV 

DE L’ IK DUST R IE L1TTEIUI11E. 


La democratic ne fait pas seulement penelrer le gout 
dcs lettres dans les classes industrielles, elle inlroduit 
l’esprit industriel au sein de la Literature. 

Dans les aristocraties, les lecteurs sont difliciles et peu 
nombreux ; dans les democralies, il est moins malaise 
de leur plaire, et leur noinbre est prodigieux. II resulte 
de la que, chez les peuples aristocratiques, on ne doit 
esperer de reussir qu’avec d’immenses efforts, et que cos 
efforts, qui peuvent donner beaucoup de gloire, ne sau- 
raient jamais procurer beaucoup d’argent ; tandis que, 
chez les nations democratiques, un eci’ivain peut se flat- 
ter d’obtenir a bon marchc une mediocre renommee et 
unc grande fortune. II n’est pas necessaire pour cela 
qu’on l’admire, il suffit qu’on le goute. • 

La foule toujours croissante des lecteurs et le besoin 
continue! qu’ils ont du nouveau, assurent le debit d’un 
livre qu’ils n’estiment guere. 

Dans les temps de democratiej le public en agit sou^ 
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vgnt aTec les auteurs, comme le font d’ordinaire les rois 
avecleurs courtisans; il les enrichit etles meprise. Que 
faut-il de plus aux ames ■venales qui naissent dans les 
cours, ou qui sont dignes d’y vivre ? 

Les literatures democratiques fourmillenttoujours de 
ces auteurs qui n’apergoivent dans les lettres qu’une In- 
dustrie, et, pour quelques grands ecrivains qu’on y wit, 
on y compte par milliers des vendeurs d’idees. 



GHAPITRE XV 

P0URQU01 L'fiTDDE DE LA LITTERATORE GRECQOE ET L AT IKE 
EST PARTICDLIfiREHENT 
DTILE DANS LES SOCIETY DfiMOCRATIQUES. 

Ce qu’on appelait le peuple, dans les republiques les 
■ plus democratiques de l’antiquite, nc ressemblait guere a 
ce que nous nommons le peuple. A Alhenes, lous les 
citoyens prenaient part aux affaires publiques ; mais il 
n’y avait que vingt mille citoyens sur plus de trois cent 
cinquantemille habilauls; tousles aulresetaicntesclaves, 
et remplissaient la plupart des fonctions qui appar- 
tiennent de nos jours au peuple et meme aux classes 
moyennes. 

Athenes, avec son suffrage universe!, n’etait done, 
apres tout, qu’une republique aristocratique ou lous les 
nobles avaient un droit egal au gouvernement. 

11 faul considerer la lutte des patriciens et des plebeiens 
de Rome sous le meme jour et n’y voir qu’une qyerelle 
intestine entre les cadets et les aines de la meme famille. 
Tous tenaient en effet a l’arislocratie, et en avaient 
Pesprit. 
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L’on doil, de plus, remarquer que dans loute 1’anti- 
qulle les livres ont ete rares et chers, el qu’on a eprouve 
une grande difficult a les reproduire et a les faire circu- 
ler. Ges circonstances venant a concentrer dans un petit 
nombre d’hommes le gout et l’usage des lettres, formaient 
comme une petite aristocratic lilteraire de 1 ’elite d’une 
grande arislocratie politique. Aussi rien n’annonce.que 
chez les Grecs et les Romains les lettres aient jamais ete 
traitees comme une industrie. 

Ces peuples, qui ne formaient pas seulement des aris- 
tocraties, mais qui etaient encore des nations tres-policees 
et tres-libres, ont done du donner a leurs productions 
litteraires les vices particuliers etles qualites speckles qui 
caracterisent la litterature dans les siecles aristocraliques. 

II suffit, en effet, de jeter les yeux sur les ecrits que 
nous a laisses 1’antiquite, pour decouvrir que, si les ecri- 
vains y ont quelquefois manque de variete et de fecondite 
dans les sujets, de hardiesse, de mouvement et de gene- 
ralisation dans la pensee, ils ont loujours fait voir un art 
et un soin admirables dans les details; rien dans leurs 
oeuvres ne semble fait a la htite ni an hasard ; tout y est 
ecrit pour les connaisseurs, et la recherche de la beaule 
ideale s’y montre sans cesse. II n’y a pas de litterature 
qui mette .plus en relief que eelle des anciens les qualites 
qui manquenl naturellement aux ecrivains des democra- 
ties. Iki’existe done point de litterature qu’il conviennc 
mieux d’etudier dans les siecles democraliques. Cette 
elude est, detoutes, la plus propre combaltre les defauls 
litteraires inlierents a ces siecles ; quant a leurs qualites- 
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naturelles, elles nailronl bien Louies seules, sans qu’il 

# 

soit necessaire d’apprendre a les acquenr. 

C’esL ici qu’il est besoin de bien s’enlendre. 

Une elude peutetre utile a la Literature d’un peuple, 
el lie point eslre appropriee a ses besoins sociaux et po- 
liliques. 

Si Ton s’obstinait a n’enseigner que les belles-lettres, 
dans une sociele ou chacun serailhabiluellement conduit 
It faire de violents efforts pour accroitre sa fortune ou 
pour la maintenir, on aurait des citoyens tres-polis et 
tres-dangereux ; car l’elat social et politique leur donnan t, 
tous les jours, des besoins que l’education ne leur ap- 
prendrail jamais a salisfaire, ils Iroubleraient l’Etat, au 
nom des Grecs et des Romains, au lieu de le feconder par 
leur industrie. 

II est evident que, dans les societes democratiques, 
PinterSt des individus, aussi bien que la silrefe de l’fitat, 
exigent que 1’education du plus grand nombre soit scien- 
tilique, commerciale et industrielle plutdt que litlerairc. 

Le grec et le latin ne doivent pas dire enseignes dans 
loutes les ecoles ; mais il importe que ceux que leur na- 
turel ou leur fortune destinent a cultiver les lellrcs ou 
predisposent a les gouter, trouvent des ecoles ou Ton 
puisse se rendre parfaitement maitre de la litterature an- 
tique, et se penetrer entierement de son esprit. Quelques 
Universites excellentes vaudraicnt mieux, pour att^ndre 
ce resultat, qu’une multitude de mauvais colleges, ou des 
eludes superflucs qui se font mal empechent de bien 
faire des etudes neeessaires. 
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Tous ceux qui onll'ambition d’excellerdans les lellres, 
chez les nations democratiques, doivent sou vent senourrir 
des oeuvres de l’antiquite. C’est une hygiene salutaire. 

Ce n’est pas que je considere les productions litteraires 
des anciens comme irreprochables. Je pense seulement 
qu’elles ont des qualites speciales qui peuvent merveil- 
leusemcnt servir a contre-balancer nos defauts particu- 
lars. Elies nous soutiennent par le bord ou nous pen- 
chons. 



CHAPITRE XYI 

COMMENT LA DfiMOCRATIE AMEIUCAINE A MODIFIE LA LANGBE 
ANGLA1SE. 

Si ce que j’ai dit precedemment, a propos des lettres 
en general , a ete bien compris du lecleur , il concevra 
sans peine quelle espece d’influence l’etat social et les 
institutions democratiques peuvent exercer sur la langue 
elle-meme, qui est le premier instrument de la pensee. 

Les auteurs americains vivent plus , a vrai dire , en 
Angleterre que dans leur propre pays, puisqu’ilsetudient 
sans ccsse les ecrivains anglais et les prennent chaque 
jour pour modele. II n’en est pas ainsi de la population 
elle-meme: celle-ci est soumise plus immediafemcntaux 
causes particulieres qui peuvent agir sur les Etats-Unis. 
Co n’est done point au langage ecrit , mais au langage 
parle, qu’il faut faire attention , si Ton veut apercevoir 
les modifications que l’idiome d’un peuple aristocralique 
peut subir en devenanl la langue d’une democratic 

Des Anglais instruils et appreciateurs plus eompelenls 
de ces nuances delicates que je ne puis l’etre moi-meme, 
m’ont souvent assure que les classes eclairees des Elats- 
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Unis differaient nolablement, par leur langage, des 
classes eclairees de la Grande-Bretagne. 

Us ne se plaignaient pas seulementde ce qne les Ame- 
ri cains avaienl mfs en usage beaucoup de mots nouveaux ; 
la difference et l’eloignement des pays eut sufli pour 
l’expliquer ; mais de ce que ces mots nouveaux etaient 
particulieremenl empruntes, soit au jargon des partis, 
soit aux arts mecaniques, ou a la langue des affaires. Us 
ajoutaient que les anciens mots anglais etaient souvenl 
pris par les Americains dans une acception nouvelle. 
Us disaient enfin que les habitants des fitats-lJnis 
entremelaient frequemmentles styles d’une maniere sin- 
guliere, et qu’ils plagaient quelquefois ensemble des 
mots qui, dans lelangage de la mere-palrie, avaientcou- 
tume de s’eviter. 

Ces remarques, qui me furentfaites a plusieurs reprises 
par des gens qui me parurent meriter d’etre crus, me 
porlerent moi-meme a reflechirsur ce sujel, et mes re- 
flexions m’amenerent, par la theorie, au meme point ou 
ils etaient arrives par la pratique. 

Dans les aristoeratics , la langue doit nalurellement 
participer au repos ou se tienncnt toules choses. On fait 
peu de mots nouveaux , paree qu’il se fail peu de 
choses nouvelles; et fit-on des choses nouvelles, on s’ef- 
forcerait de les peindre avec les mots connus et dont la 
lradi|ion a fixe le sens. 

S’il arrive que l’esprit humain s’y agite enfin de lui- 
m6me, ou que la lumiere , penetrant du dehors, le re- 
veille, les expressions nouvelles qu’on crce onl un ca- 
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raclere savant, intellecluel et philosophique, qui indique 
qu’elles ne doivent pas la naissance a une democratic*. 
Lorsque la chute de Constantinople eut fait refluer les 
sciences et les lettres vers l’occident , la iangue fran- 
ca ise se trouva presque tout a coup envahie par une 
multitude de mots nouveaux, qui tous avaient leur ra- 
eine dans le grec et l„e latin. On vil alors en France un 
neologisme erudit, qui n’etait a l’usage que des classes 
eclairees, et dont les effets ne se firent jamais sentir ou 
ne parvinrent qu’a la longue jusqu’au peuple, 

Toutes les nations de F Europe donnerent successive- 
ment le m6me spectacle. Le seul Milton a introduit 
dans la Iangue angiaise plus de six cents mots, presque 
tous tires du latin, du grec et de l'hebreu. 

Le mouvement perpeluel qui regne au sein d’une de- 
mocralie, tend au conlrairea y renouveler sans cesse 
la face de la Iangue, comine celle des affaires. Au mi- 
lieu de cetle agitation generate et de ce concours de 
tous les esprils, il se forme un grand nombre d’idces 
nouvelles ; des idees anciennes se perdent ou reparais- 
sent ; ou bien elles se subdivisent en pelites nuances in- 
flnies. 

II s’y trouve done souvent des mots qui doivent sortir 
de l’usage, et d’autres qu’il faul y faire entrer. 

Les nations democratiques aiment d’ailleurs le mou- 
vement pour lui-m6me. Cela se voit dans la Iangue 
aussi bien que dans la politique. Alors qu’elles n’ont 
pas le besoin de changer les mots, elles en sentent quel- 
quefoisle desir. 
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Le genie des peuples democratiques ne se manifeste 
pas settlement dans le grand nombre de nouveaux mots 
qn’ils mettent en usage, mais encore dans la nature des 
idees que ces mots nouveaux represented . 

Chez ces peuples, c’est la majorite qui fait la loi en 
matiere de langue, ainsi qu’en tout le reste. Son esprit 
se revele lii comme ailleurs. Or, la majorite est plus 
occupee d’affaires que d’etudes , d’interets poliliques et 
eommerciaux que de speculations philosophiques ou 
de belles-lettres. La plupart des mots crees ou admis 
par elle porteront l’empreinte de ces habitudes ; ils ser- 
viront principalemenl a exprimer les besoins de l’indus- 
trie, les passions des partis ou les details de l’adminis- 
tration publique. C’est de ce cote-la que la langue 
s’etendra sans cesse, tandis qu’au contraire elle aban- 
donnera peu a peu le terrain de la metaphysique et de la 
theologie. 

Quant a la source oil les nations democratiques pui- 
sent leurs mots nouveaux , et a la maniere dont elles s’y 
prennent pour les fabriquer, il est facile de les dire. 

Les hommes qui vivent dans les pays democratiques 
ne savent guere la langue qu’on parlail a Rome et a 
Alhenes, et ils ne se soueient point de remonter jusqu’a 
1’antiquite, pour y trouver l’expression qui leur manque. 
S’ils ont quelquefois recours aux savanlcs etymologies, 
c’est d’ordinairc la vanile qui les leur fait ehercher au 
fond des langues morles , et non 1’ erudition qui les offre 
naturellement a leur esprit. 11 arrive memo quelquefois 
que ce sont les plus ignorants d’entre eux qui en font 
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leplus d’usage. Le desir lout democratique de sorlir de 
sa sphere les porle souvenl a vouloir rehausser une 
profession tres-grossiere par un nom grec ou latin. 
Plus le metier est bas et eloigne de la science , plus le 
nom est pompeux et erudil. C’eslainsi que nos danseurs 
de corde se sonl transformes en acrobates el en funam- 
bules. 

A defaut de langues mortes, les peuples democrati- 
ques empruntent volontiers des .mots aux langues 
vivantes. Car ils communiquent sans cesse entre eux, 
et les hommes des differents pays s’imitent volontiers, 
parce qu’ils se ressemblent chaquc jour davanlage. 

Mais c’est principalement dans leur propre langue que 
les peuples democratiques cherchent les moyens d’in- 
nover. Ils reprennent de temps en temps dans leur vo- 
cabulaire , des expressions oubliees qu’ils remeltent cn 
lumiere ; ou bien ils retirent a une classe particulierc 
de citoyens un terme qui lui est propre, pour le fairc 
enlrer avec un sens figure dans le langage habituel ; 
une multitude d’ expressions qui n’avaient d'abord ap- 
parlenu qu’a la langue speciale d’un parti ou d’une pro- 
fession , se trouvent ainsi enlrainees dans la circulation 
generale. 

Inexpedient le plus ordinaire qu’emploient les peu- 
ples democratiques pour innover en fail de langage, 
consiste a donner a une expression deja en usagie un 
sens inusile. Cetle melhode-la est tres-simple, tres- 
prompte et tres-commode. 11 ne faut pas de science 
pour s’en bien servir , el Tignorance memo en facilite 
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li?mploi. Mais elle fait courir de grands perils a la lan- 
gue. Les peuples democratiques, en doublant ainsi le 
sens d’un mot, rendent quelqaefois douteux celui qu’ils 
lui laissenl et celui qu’ils lui donnent. 

Un auteur commence par detourner quelque peu 
une expression connue de son sens primitif , et , apres 
1’ avoir ainsi modifiee, il l’adapte dc son mieux a son su- 
jet. Tin autre survient qui attire la signification d’un 
autre cote ; un troisieme l’entraine avec lui dans une 
nouvelle route ; et, comme il n’y a point d’arbitre com- 
mun, point de tribunal permanent qui puisse fixer de- 
finitivement le sens du mot, celui-ci reste dans une si- 
tuation ambulatoire. Cela fait que les ecrivains n’onl 
presque jamais l’air de s’attacher a une seule pensee, 
mais qu’ils semblent toujours viser au milieu d’un 
groupe d’idees, laissant au lecteur le soin de juger cede 
qui est atteinte. 

Ceci est une consequence facheuse dc la democratic. 
J’aimerais mieux qu’on herissat la langue de mots chi- 
nois, tartares ou hurons , que de rendre incertain le 
sens des mots frangais. L’harmonieet l’homogeneite ne 
sont que des beautes secondaires du langage. Il y a 
beaucoup de convention dans ces sortes de choscs , ct 
l’on peut a la rigueur s’en passer. Mais il n’y a pas de 
bonne langue sans termes clairs. 

I/dgalite apporte necessairement plusieurs autres 
changements au langage. 

Dans les siecles aristocratiques, oucliaquc nation tend 
a se tenir a l’ecart de toutes les autres , et aime a avoir 
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tine physionomie qui lui soit propre, il arrive souvept 
que plusieurs peuples qui ont une origine commune de- 
viennent cependant fort etrangers les uns aux autres, 
dc telle sorte, que sans cesser de pouvoir tous s’enten- 
dre, ils ne parlent plus lous de la meme maniere. 

Dans ces memes siecles chaque nation est divisee en 
un certain nombre de classes qui sc voient peu et ne sc 
melent point; chacunede ces classes prend et conserve 
invariablement des habitudes intellectuelles qui ne sonl 
propres qu’a elle, et adople de preference certains mots 
et certains lermes qui passent ensuite de generation en 
generation comme des heritages. On rencontre alors 
dans le meme idiome unelangue de pauvres et une lan- 
gue de riches, une langue de roturicrs et une langue 
de nobles, une langue savante el une langue vulgaire, 
Plus les divisions sont profondes el les barrieres infran- 
chissables, plus il doit en etre ainsi. Je parierais volon- 
tiers que parmi les castes de l’lnde le langage variepro- 
digieusement, el qu’il se trouve presque autant de 
difference entre la langue d’un paria etcelled’un brame 
qu’entre leurs habits. 

Quand, au contraire, les hommes, n’etant plus tenus 
a leur place, se voient et se communiquent sans cesse, 
que les castes sont detruites et que les classes se re- 
nouvellenl et se confondent, tous les mots s de la langue 
se melent. Ceux qui ne peuvent pas convenir au «plus 
grand nombre perissent; le resle forme une masse 
commune ou chacun prend a peu pres au hasard. Pres- 
que tous les differents dialectes qui divisaient les idio- 
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mes de l’Europe lendent visiblement a s’effacer ; il n’y a 
pas de palois dans le Nouveau-Monde, et ils disparaissent 
chaquejour de l’aneien. 

Cette revolution dans Fetal social influc aussi bien 
sur le style que sur la langue. 

Non-seulement tout lc monde se sort des memes mots, 
mais on s’habitue a employer indifferemment ehacun. 
d’eux. Les regies que le style avail erodes sont presque 
detruites. On ne rencontre guere depressions qui, 
par leur nature, semblent vulgaires, et d’autres qui pa- 
raissent distinguees. Des individus sortis de rangs di- 
vers ayant amene avec eux, partout ou ils sont parve- 
nus, les expressions et les termesdont ilsavaientl’usage, 
l’origine des mots s’est perdue comme celle des hom- 
ines, et il s’est fait une confusion dans le langage 
•comme dans la societe. 

Jc sais que dans la classification des mots il se ren- 
contre des regies qui ne tiennent pas a une forme de 
societe plutdt qu’a une autre, mais qui derivent de la 
nature memo des choses. Il y a des expressions et des 
tours qui sont vulgaires parce que les sentiments qu’ils 
doivent exprimer sont reellement has, et d’autres qui 
sont releves parce quo les objets qu’ils veulent pcindrc 
sont naturellement fort haul. 

Les rangs, en se melant, no feront jamais disparaitre 
ces differences. Mais l’egalitc ne pout manquer de dc- 
truire ce qui est purement convcntionnel et arbitraire 
dans les formes de la pensee. Je nc sais meme si la 
classification necessaire, que j’indiquais plus haut, ne 



MOUYEMENT 1NTELLECTUEL. 


115 


sera pas toujours moins respectee chez un peuple dq- 
moeratique que cliez un autre; parce que, chez un pa- 
red peuple, il ne se trouve point d’hommes que leur 
education, leurs lumieres etleurs loisirs disposentd’une 
maniere permanente a eludier les lois naturelles dulan- 
gage et qui les fassent respecter en les observant eux- 
memes. 

Je nc veux point abandonner ce sujet sans peindre 
les langues democratiques par un dernier trait qui les 
earacterisera plus peut-etreque tous les autres. 

J’ai raontre precedemment que les peuples democra- 
tiques avaient le gout et souvent la passion des idees 
generales ; cela tient a des qualites et a des defauts qui 
leur sont propres. Get amour des idees generales se 
manifeste, dans les langues democratiques, par le con- 
tinuel usage des termes generiques et des mots abstrails, 
et par la maniere dont on les emploie. C’est la le grand 
merite etla grande faiblesse de ces langues. 

Les peuples democratiques aiment passionnemenl les 
termes generiques et les mots abstraits, parce que ces 
expressions agrandissentlapenseeel, permettant de ren- 
fermer en peu d’espace beaucoup d’objets, aident le 
travail de l’intelligence. 

Un ecrivain democraliquc dira volontiers d’une ma- 
niere abstraite les capacites pour les hommqg capables, et 
sans entrer dans le detail des choses auxquelles «?elle 
capacite s' applique. II parlera des actualites pour pein- 
dre d’un seul coup les choses qui se passent en ce mo- 
ment sous ses yeux, et il comprendra, sousle mot even- 
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tualites, tout ce qui peutarriver dans l’univers a partir 
du moment ou il parle. 

Les ecrivains democratiques font sans cesse des mots 
abstraits de cette espece, ou ils prennent dans un sens 
de plus en plus abstrail les mots abstraits de la langue. 

Bien plus, pour rendre le discours plus rapide, ils 
pei'sonnifient l’objet de ces mots abstraits et le font agir 
comme un individu reel. Ils diront que la force des 
choses veut que lescapacites gouvernent. 

Je ne demande pas mieux que d’expliqucr ma pensee 
par inon propre exemple : 

J’ai souvent fail usage du mot egalite dans un sens 
absolu; j’ai, de plus, personnifie l’egalite en plusieurs 
endroits, et c’est ainsi qu’il m’est arrive de dire que 
l’egalite faisait de cerlaines cboses, ou s’abstenait de 
certaines autres, On peut affirmer que les hommes du 
siecle de Louis XIV' n’eussent point parle de cette sorle ; 
jl ne serait jamais venu dans l’esprit d’aucun d’entre 
eux d’user du mot egalite sans I’appliquer a une chose 
particuliere, et ils auraient plutot renonce a s’en ser- 
vir que de consenlir a faire de F egalite une personne 
vivante. 

Ces mots abstraits qui remplissenl les langues demo- 
cratiques, et dont on fait usage a tout propos sans les 
raltacher a aucun fait particulier, agrandissent etvoi- 
lenf la pensee ; ils rendent l’expression plus rapide et 
l’idee moins netle. Mais, en fait de langage, les„peuples 
democratiques aiment mieux l’obscurile que le travail. 

Jc ne sais d’ailleurs si le vague n’a point un certain 
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charme secret pour ccux qui parlent et qui ecrivanl 
chez cespeuples. 

Les hommes qui y vivent elant souvent livres aux 
efforts individuels de leur intelligence, sont presque 
toujours travailles par le doute. De plus, comme leur 
situation change sans cesse, ils ne sont jamais tenus 
fermes a aucune de leurs opinions par l’immobilitemcme 
de leur fortune. 

Les hommes qui habitent les pays democratiques 
ont done souvent des pensees vacillantes ; il leur faut 
des expressions tres-larges pour les renfermer. Comme 
ils ne savent jamais si l’idee qu’ils expriment aujour- 
d’hui conviendra a la situation nouvelle qu’ils auront 
demain, ils congoivenlnaturellement le gout des termes 
abstraits. Un mot abstrait estcommo une boite a double 
fond ; on y met les idees que Ton desire, et on les en 
relii*e sans que personne levoie. 

Cheztous les peuples les termes generiques et abs- 
trails forment le fond du langage ; je ne pretends done 
point qu’on ne rencontre ces mots que dans les langues 
democratiques; je dis seulement que la tendance des 
hommes, dans les temps d’egalite, est d’augmenler par- 
ticulierement le nombre des mots de cette espece; de 
les prendre toujours isolement dans leur acception la 
plus abstraile, el d’en faire usage a tout propos, lors 
meme que le besoin du discours ne le requiert # point. 



CHAPITRE XYII 


DE QUELQUES SOUItCES DE 1'OliSlE CIIEZ LES ft ATI ON S 
DfiMOCllATIQDES. 


On a donne plusieurs significations fori diverses au 
motpoesie. Ce serait fatiguer les lecteurs que de recher- 
cher avec eux lequel de ces differents sensil convientle 
mieux de choisir ; je prefere leur dire sur-le-champ 
celui que j’ai choisi. 

Lapoesie, a mesyoux, est la recherche el lapeinture 
del’ideal. 

Celui qui, retranchant une partie de ce qui existe, 
ajoutant quelques trails imaginaires au tableau, eombi- 
nant cerlaines circonslances reelles, mais dont le con- 
cours ne se rencontre pas, complete, agrandit la 
nature : celui-fii est le poete. Ainsi, la poesie n’aura pas 
pour nut de representer le vrai, mais de Forner, ct 
d’offrir a l’esprit une image superieure. 

Les Yers me parailront commc le beau ideal du lan- 
gage, et, dans ce sens, ils seront eminemment poeli- 
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ques ; mais, a oux seuls, ils ne constitueront pas la 
poesie. 

Je veux rechercher si parmi les aclions, Jes senti- 
ments el les idees des peuples demoeratiques, il ne s’en 
rencontre pas quelques-uns qui se patent a imagina- 
tion de l’ideal, et qn’on doive, pour celte raison, consi- 
derer comme des sources naturelles de poesie. 

II faut d’abord reconnaitre que le gout de l’ideal et 
le plaisir que Ton prend a en voir la peinture, ne sont 
jamais aussi vifs et aussi repandus chez un peuple de- 
mocratique qu’au sein d’une aristocratic. 

Chez les nations aristocraliques, il arrive quelquefois 
que le corps agit comme de lui-meme, tandis que Tame 
est plongee dans un repos qui lui pese. . Chez ces na- 
tions, le peuple lui-m£me fait sou vent voir des gouts 
poetiques, et son esprit s’elance parfois an dela et au- 
dessus de ce qui l’environne. 

Mais, dans les democraties, l’amour des jouissanees 
malerielles, I’idee du mieux, la concurrence, le charme 
prochain du sueces, sont comme autant d’aiguillons qui 
precipilent les pas de cliaque homme dans la earriere 
qu’il a embrassee, et lui defendent de s’en ecarter un 
seul moment. Le principal effort de Fame va de cc 
cote. L’imagination n’est point eteinte; mais elle s’a- 
donne presque exclusivement a concevoir Futile et a 
re presenter le reel. » 

L’egalite ne delourne pas seulement les hommes de 
la peinture de l’ideal ; elle diminue le nombre des objets 
a peindre. 
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L’aristocratie, en tenant la societe immobile, favorise 

* 

la fermete et la duree des religions positives, comme la 
stability des institutions politiques. 

Non-seulement elle maintient F esprit humain dans la 
foi, mais elle le dispose a adopter line foi plutot qu’une 
autre. Un peuple arislocratique sera toujours enclin 
a placer des puissances intermediaires entre Dieu et 
Thomme. 

On peut dire qu’en ceci Faristocratie semontre tres- 
favorable a la poesie. Quand Funiversest peuple d’ el res 
surnaturels qui ne tombent point sous les sens, mais 
que l’esprit decouvrc, Fimagination se sent a l’aise, et 
les poetes, trouvant mille sujets divers a peindre, ren- 
conlrenl des spectateurs sans nombre prets a s’interesser 
a leurs tableaux. 

Dans les siecles democraliques, il arrive au con- 
traire quelquefois que les croyances s’en vont flottantes 
comme les lois. Le doute ramene alors Fimagination 
des poetes sur la terre, et les renferme dans le monde 
visible et reel. 

Lors meme quo l’egalite n’ebranle point les religions, 
elle les simplifie ; elle detourne l’attention des agents 
secondaires, pour la porter principalement sur le sou- 
verain maitre. 

L’aristocratie conduit naturellement Fesprit humain 
h la contemplation du passe, et Fy fixe. La democratic, 
au contraire, donne aux hommes une sorte de degout 
instinctif pour ce qui est ancien. En cela, Faristocralie 
est bien plus favorable a la poesie : car les choses gran- 
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dissent d’ordinaire et se voilent a mesure qu’elles s’eloi- 
gnent ; et, sous ce double rapport, elles pretent davffti- 
tage a la peinture de l’ideal. 

Apres avoir ole a la poesie le passe, Fegalilc lui en- 
leve en parlie le present. 

Chez 'les peuples aristocratiques, il exisle un certain 
nombre d’individus privileges, dont l’existence est pour 
ainsi dire en dehors et au-dessus de la condition liu- 
maine ; le pouvoir, la richesse, la gloire, l’espril, la 
delicatesse et la distinction en toutes choses paraissent 
appartenir en propre a ceux-la. La foule ne les voit ja- 
mais de fort pres, ou ne les suit point dans les details ; 
on a peu a faire pour rendre poetique la peinture de ces 
hoinmes. 

D’une autre part, il existe chez ces memes peuples 
des classes ignorantes, humbles et asservies ; et celles-ci 
pretent a la poesie, par l’exces m6me de leur grossierete 
et de leur misere, comme les autres par leur raffine- 
menl et leur grandeur. De plus, les differentes classes 
dont un peuple aristocratique se compose etant fort se-r 
parees les unes des autres et se connaissant mal entre 
elles, l’imagination peut loujours, en les representant, 
ajouler ou 6ter quelque chose au reel . 

Dans les societes democratiqucs, ou les hommes sont 
tous tres-pelils et fort semblables, chacun, en s’envisa- 
geant soi-memc, voit a Finstant tous des autres. Les 
poetes qui vivent dans les siecles democi’atiques ne sau- 
raieift done jamais prendre un homme en particulier 
pour sujet de leur tableau; car un objet. d’une gran- 
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deur mediocre et qu’on apergoit distinctement de tous 

les cotes, ne pretera jamais a l’idcal. 

Ainsi done l’egalite, en s’etablissant sur la terre, tarit 
la plupartdes sources aneiennes de la poesie. 

Essayons de montrer comment elle en decouvre de 
nouvelles. 

Quand le doute eut depeuple le ciel, et que les progres 
de l’egalite eurent reduit chaque homme a des propor- 
tions mieux connues et plus petites, les poetes n’imagi- 
nant pas encore, ce qu’ils pouvaient meltre a la place 
de ces grands objets qui fuyaient avec F aristocratic, 
tournerent les yeux vers la nature inanimee. Perdant 
de vue les heros et les dieux, ils entreprirent d’abord de 
pcindre des ileuves et des montagnes. 

Cela donna naissancc, dans le siecle dernier, a la 
poesie qu’on a appelee, par excellence, descriptive. 

Qnelques-uns ont pense que cette peinture, embellie 
des choses materielles et inanimees qui couvrent la terre, 
etait la poesie propre aux siecles democraliques ; mais 
je pense que e’est une erreur. Je crois qu’elle ne repre- 
sente qu’une epoque de passage. 

Je suis convaincu qu’a la longue la democratie de- 
lourne l’imaginalion de tout ce qui est exterieur a 
1’homme pour ne la fixer que sur l’homme. 

Les peuples democraliques peuvent bien s’amuser un 
moment a considerer la nature ; mais ils ne s’animent 
reellement qu’a la vue d’eux-mdmes. C’csl de ce cote 
seulement que se trouvent chez ces peuples les sources 
naturelles de la poesie, et il est permis de croire que 
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tous lcs poetes qui ne voudront point y puiser perdront 
lout empire sur Fame de ceux qu’ils pretendent char- 
mer, et qu’ils finiront par ne plus avoir que de froids 
temoins de leurs transports. 

J’ai fait voir comment l’idee du progres et de la per- 
fectibilite indefinie de l’espece humaine etait propre aux 
Ages democratiques. 

Les peuples democratiques ne s’inquietent guere de 
ce qui a ete ; mais ils revent volontiers a ce qui sera, et, 
de ce cdte, leur imagination n’a point de limites ; elle s’y 
etend et s’y agrandit sans mesure. 

Ceci offre une vaste carriere aux poetes et leur permet 
de reculer loin de I’ceil leur tableau. La democratie, qui 
ferme le passe a la poesie, lui ouvre l’avenir. 

Tous les citoyens qui composent une socidle democra- 
tique etant a peu pres egaux et semblables, la poesie ne 
saurait s’attacher a aucun d’enlre eux ; mais la nation 
elle-meme s’offre a son pinceau. La similitude de tous les 
individus, qui rend chacun d’eux separement impropre 
a devenir l’objet de la poesie, permet aux poetes de les 
renfermer tous dans une m&ne image, et de considerer 
enfin le peuple lui-meme. Les nations democratiques 
apergoivent plus clairement que toutes les autres leur 
propre figure, et cette grande figure prete merveilleuse- 
ment a la peinture de l’ideal. 

Je conviendrai aisement que les Americains n’onL^oint, 
de poetes; je ne saurais admettre de meme qu’ils n’onl 
point d’idees poetiques. 

On s’occupe beaucoup en Europe des deserts de l’Ame- 
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rique; mais les Americains eux-memes n’ysongentguere. 
£es merveilles de la nature inanimee les trouvent insen- 
sibles, et ils n’apergoivenl pour ainsi dire les admirables 
foists qui Jes environnent qu’au moment ou elles tombent 
sous leui’s coups. Leur ceil est rempli d’un auti’e spec- 
tacle. Le peuple americain se voit marcher lui-meme 
a travers ces deserts, dessechant les marais, redressant 
les fleuves, peuplant la solitude et domptant la nature. 
Cette image magnifique d’eux-mdmes ne s’offre pas seu- 
lement de loin en loin a l’imagination des Americains ; 
on peut dire qu’elle suit chacun d’entre eux dans les 
moindres de ses actions comme dans les principals, et 
qu’elle reste toujoui’S suspendue devant son intelli- 
gence. 

On ne saurait rien concevoir de si petit, de si terne, 
de si rempli de miserables interests, tie si antipoetique, 
en un mot, que la vie d’un homme aux Etals-Unis ; mais, 
parmi les pensees qui la dirigent, il s’en rencontre tou- 
jours une qui est pleine de poesie, et celle-la est comme 
le nerf cache qui donne la vigueur a tout le reste. 

Dans les siecles aristocratiques, chaque peuple, comme 
cliaque individu, est enclin & se tenir immobile et separe 
de tous les autres. 

Dans les siecles democratiques, 1’ extreme mobilite des 
hommes et leurs impatients desks font qu’ils cliangent 
sans-cesse de place, et que les habitants des differents 
pays se melent, se voient, s’ecoutent et s’empruntent. 
Ce ne sont done pas seulement les membres d’une meme 
nation qui deviennent semblables ; les nations elles- 
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memes s’assimilent, et toutes ensemble ne formenl plus 
a l’oeil du spectateur qu’une vaste democratic dont chaque 
eitoyen est un peuple. Cela met pour la premiere fois an 
grand jour la figure du genre humain. 

Tout ce qui se rapporte a T existence du genre humain 
pris en enlier, a ses vicissitudes, a son avenir, devient 
une mine tres-feconde pour la poesie. 

Les poetes qui vecurent dans les ages aristocratiques 
ont fait dadmirables peintures en prenant pour sujets 
certains incidents de la vie d’un peuple ou d’un homme ; 
mais aucun d’entre eux n’a jamais ose renfermer dans son 
tableau les destinees de l’espece humaine, tandis que les 
poetes qui ecrivenl dans les ages democratiques peuvent 
l’entreprendre. 

Dans le meme temps que chacun, elevant les yeux 
au-dessus de son pays, commence enfin a apercevoir 
l’humanite elle-meme, Dieu se manifeste de plus en plus 
a l’esprit humain dans sa pleine et enliere majeste. 

Si dans les siecles democratiques la foi aux religions 
positives est souvent chancelanle, el que les croyances a 
des puissances intermediaires, quelque nom qu’on leur 
donne, s’obscurcissenl ; d’autre part les hommes sont 
disposes a concevoir une idee beaucoup plus vaste de la 
Divinile elle-meme, et son intervention dans les affaires 
humaines leur apparait sous un jour nouveau et plus 
grand. * , 

Apercevant le genre humain comme un seul tout, ils 
con§oivent aisement qu’un meme dessein preside a ses 
destinees ; et, dans les actions de chaque individu, ils 
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sont portes a reconnailre la trace de ce plan general et 

constant suivant lequel Dieu conduit l’espece. 

Ceci peut encore etre considere commc une source tres- 
abondante de poesie, qui s’ouvre dans ces siecles. 

Les poetes democratiques paraitront toujours petits et 
froids s’ils essayent de donner a des dieux, a des demons 
ou a des anges, des formes corporelles, et s’ils cherchent 
a les faire descendre du ciel pour se disputer la terre. 

Mais s’ils veulent rallacher les grands evenemenls 
qu’ils retracent aux desseins generaux de Dieu sur l’uni- 
vers, et, sans montrer la main du souverain maitre, faire 
penelrer dans sa pensee, ils seront admires et compris, 
car l’imaginalion deleurscontemporains suit d’elle-meme 
cette route. 

On peut egalement prevoir que les poetes qui vivent 
dans les ages democratiques peindront des passions et des 
idees plutot que des personnes et des actes. 

Le langage, le costume et les actions journalieres des 
homines dans les democraties se refusent a l’imaginalion 
de 1’ideal. Ces clioses ne sont pas poeliques par elles- 
memes, et elles cesseraient d’ailleurs de l’etre, par celte 
raison qu’elles sont trop bien connues de tous ceux aux- 
quels on entreprendrait d’en parler. Cela force les poetes 
a percer sans cesse au-dessous de la surface exterieure 
que les sens leur decouvrent, afin d’entrevoir l’ame elle- 
mQfne. Or, il n’y a rien qui prete plus a la peinture de 
1’ideal que I’liomme ainsi envisage dans les profondeurs 
de sa nature immateriellc. 

Je n’ai pas besoin de parcourir-le ciel et la terre pour 
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decouvrir un objet merveilleux plein de contraste, de 
grandeurs et depetitesses infmies, d’obscurites profondes 
et de singulieres clartes; capable a la fois defaire naitre 
la pitie, l’admiralion, le mepris, la terreur. Je n’ai qu’a 
me considercr moi-meme : l’homme sort du neant, tra- 
verse le temps, el va disparailre pour toujours dans le 
sein deDieu. On ne le voit qu’un moment errer sur la 
limitedes deux abimes ou il se perd. 

Si l’homme s’ignorait completement, il nc serait point 
poetique; car on ne peut peindre ce dont on n’a pas 
l’idee. S’il sevoyaitclairement, son imagination resterait 
oisive et n’aurait rien a ajouter au tableau. Mais l’homme 
est assez decouvert pour qu’il aper<joive quelque chose de 
lui-meme, et assez voile pour que le reste s’enfonce dans 
des lenebres impenetrables, parmi lesquelles il plonge 
sans cesse, et toujours en vain , afin d’achever de se saisir. 

11 nefaul done pas s’altendre a ce que, chez les peuples 
democratiques, la poesie vive de legendes, qu’elle se 
nourrisse de traditions et d’antiques souvenirs, qu’elle 
essaye derepeupler l’univers d’etres surnaturels auxquels 
les lecteurs et les poetes eux-memes ne croient plus, ni 
qu’elle personnifie froidement des vertus et des vices, 
qu’on veut voir sous leur propre forme. Toutes ces res- 
sources lui manquenl ; mais l’homme lui reste, et e’est 
assez pour elle. Les deslinees humaines, l’homme, pris a 
part deson temps el de son pays, et place en face d& la 
nature et deDieu, avecses passions, sesdoutes, ses pro- 
sperity inou'ies etses miseresincomprehensibles, devien- 
dronl pour ces peuples l’objet principal et presque unique 
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jde la poesie ; et c’est cc dont on peut dcja s’assurer si 

l’on considere ce qu’ont ecrit les plus grands poeles qui 

aient paru depujs que le monde acheve de tourner a la 

democratic. 

Les ecrivains qui, de nos jours, ont si admirablement 
reproduitlcs traits deChilde-Harold,deReneetde Jocelyn, 
n’ont pas pretendu raconter les actions d ! un homme ; ils 
ont voulu illuminer et agrandir certains coles encore 
obscurs du coeur humain. 

Ce sont la les poemes de la democratic. 

L’egalite ne delruit done pas tous les objets de la 
poesie; elleles rend moins nombreux et plus vastes. 



CHAPITRE XVIII 


POURQUOI LES ECEIVAINS ET LES ORATEURS A8IERICAINS 
SONT SOOVEHT BUORSOUFLfiS. 


J’ai souvent remarque que les Am eri cains, qui traitcnt 
en general les affaires dans un langage clair et see, 
depourvu de tout ornement et donl Pexlr&ne simplicity 
est souvent vulgaire, donnent volontiers dans le bour- 
soufle, des qu’ils vculent aborder le style poetique. IIs 
se monlrent alors pompeux sans relache d’un bout a 
1’aulre du discours, et l’on croirait, en les voyanl prodi- 
guer ainsi les images a lout propos, qu’ils n’onl jamais 
rien dit simplement. 

Les Anglais tombent plus rarement dans un defaut 
semblable. 

La cause de ceci peut etre indiquee sans beaucoup de 
peine. 

Dans les socieles democratiques, chaque citoyen est 
habituellement occupe a contempler un tres-petit objet, 
qui estlui-meme. S’il vient a lever plus haul les yeux, 
il n’apereoit alors que I’image immense de la societe, ou 
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la figure plus grande encore du genre humain. II n’a 
que des idees tres-particulieres et tres-claires, ou des no- 
tions tres-generales et tres-vagues; Fespaceintermediairc 
est vide. 

Quand on Fa lire do lui-meme, il s’attend done lou- 
jours qu’on va lui offrir quelque objel prodigieux a re- 
garder, et ce n’esl qu’a ceprixqu’il consent a s’arracher 
un moment aux petits soins compliques qui agitent el 
charment sa vie. 

Ceci me parail expliquer assez bien pourquoi les 
liommes des democraties, qui ont, en general, de si 
minces affaires, demandent a leurs poetes des concep- 
tions si vastes et des peintures si demesurees. 

De leur cote, les ecrivains ne manquenlguere d’obeir 
a ces instincts qu’ils partagent : ils gonflent leur imagi- 
nation sans cesse, et Fetendant outre mesure, ils lui 
font atteindrelegigantesque, pour lequel elle abandonne 
souvent le grand. 

De cette maniere, ils esperenl attirer sur-le-champ les 
regards de la foule et les fixer aisement autour d’eux, 
et ils reussissent souvent a le fa ire; car la foule, qui ne 
cherche dans la poesie que des objets tres- vastes, u’a pas 
le temps de mesurer exactemcnt les proportions de tous 
les objets qu’on lui presente, ni le gout assez sur pour 
apercevoir facilement en quoi ils sont disproportionnes. 
L’auieur et le public se eorrompent a la fois Fun par 
Fautre. 

Nousavons vu d’ailleurs que, chez les peuples" demo- 
cratiques, les sources de la poesie elaient belles, mais 
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pen abondanles. On finit bientol par les epuiser. fte 
trouvant plus malierc a 1 ’ideal dans lc reel ct dans lc 
vrai, les poetes en sorlent entierement el creent des 
monstres. 

Je n’ai pas pour quo la poesie des pcuples democrati- 
ques se monlre limidc ni qu’elle se licnue tres-pres de 
lerre. J’apprehende plulot qu’elle ne se perde a chaquc 
instant dans les nuages, ct qu’elle ne finisse par peindre 
des contrces entierement imaginaires. Je crains que les 
oeuvres des poetes democratiques n’offrent souvenl des 
images immenses ct incohcrcntes, des peinlures sur- 
charges, des composed bizarres, el que les clres fantas- 
tiques sortis de leur esprit ne fassent quclquefois regrel- 
ter le monde reel. 



GHAPITRE XIX 


QUELQUES OBSERVATIONS SUR IE THEATRE DES 1'EUPLES 
DfiMOCRATIQUES. 

Lorsque la revolution qui a change l’etat social ct po- 
litique cl’un peuple arislocratique commence a sc faire 
jour dans la Literature, e’est on general par le theatre 
qu’elle se produit d’abord, et e’est la qu’ellc demeurc 
toujours visible. 

Le spectateur d’une oeuvre dramalique est en qucl- 
que sorlepris au depourvu par l’impression qqjon lui 
suggere. II n’a pas le temps d’inlerroger sa memoire , 
ni de consuller les habiles ; il nc songe point a combaltre 
les nouveaux instincts litleraires qui commcncent a se 
manifesler cn lui ; il y cede avant dc les eonnaitrc. 

Les auteurs ne tardent pas a decouvrir dc quel cole 
incline ainsi secretement logout du public. IIs (ournenl 
de ce cote-la deurs oeuvres ; ct les pieces de theatre, apres 
avoir servi a faire apcrccvoir la revolution litteraire qui 
sc prepare, achevent bientdt de 1’accomplir. Si vous 
voulcz juger cl’avancc la litterature d’uu peuple qui 
tourne a la democratic, etudiez son theatre. 
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Les pieces dc theatre for men l d’aillcurs, chez les nV 
tions aristocraliques elles-mdmes, la portion la plus de- 
mocralique de la Literature. II n’y a pas dejouissance 
liltorairo plus a porlee dc la foule quo cellos qu’on 
eprouve a la vue de la scene. II ne faut ni preparation 
ni elude pour les sentir. Elies vous saisisscnl an milieu 
dc vos preoccupations el de votre ignorance. Lorsque 
l’amour encore a moitie grossicr des plaisirs de l’espril 
commence a penetrer dans une classe de citoyens, il la 
pousse aussitot au theatre. Les theatres des nations aris- 
toci’atiques onl loujours etc remplis de spectaleurs qui 
n’appartenaient point a 1’arisloeratie. C’est au theatre 
seulemenl quo les classes superieures se sent melees 
avec les moyennes el les inferieurcs, el qu’elles ont con- 
sent! sinon a recevoir 1’avis de ces dernieres, du moins 
a souffrir que celles-ci le donnassent. C’est au theatre 
quo les erudits ct les leltrcs ont loujours eu lc plus de 
peine a fairc prevaloir Jeur gout sur celui du peuple, el 
a se defendre d’etre entraines eux-memes par le sicn. 
Lc parterre y a souvenl fait la loi aux loges. 

S’il esl difficile a une aristocratic de ne point laisscr 
envahir le theatre par lc peuple, on comprendra aise- 
ment que le peuple doit y regner en mailre lorsque, les 
principes democraliques ayanl penelre dans les lois el 
dans les mceurs, les rangs se confondent *et les intelli- 
gences se rapprochcnt comine les fortunes, et que la 
classe superieure perd, avec ses richcsses hereditaires, 
son pouvoir, ses traditions ct ses loisirs. 

Les gouts ct les instincts naturels aux peuples demo- 
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cratiques , cn fait clc litleralurc, sc manifcstcront done 
d’abord au theatre, et on pcul prevoir qu’ils s’y inlro- 
duiront avec violence. Dans les ccrils, les lois litlcraires 
do Paris tocra tie sc moditieronl peu apeu, d’une manicre 
graduelle et pour ainsi dire legale. Au theatre, clles se- 
ront renversees par des emeu les. 

Le thdatre met en relief la plupart des qualites et 
presque tous les vices inherenls aux Literatures demo- 
eraliques. 

Les peuples democratiques n’ont qu’unc eslime fort 
naedioerc pour l’erudition, et ilsne se soucient guere dc 
cc qui se passait a Rome ct a Atlienes; ils cnlcndcnl 
qu’on leur parle d’eux-mcmes, et e’est 1c tableau du pre- 
sent qu’ils demandent. 

Aussi, quand les hcros et les moenrs dc l’antiquite 
sont reprodnits souvent sur la scene, el qu’on a soin d’y 
rosier Ires-Iidele aux traditions antiques, cela suffit pour 
en eonclure que les classes democratiques nc. domincnl 
point encore au theatre. 

Racine s’ excuse fort humblement, dans la preface do 
Britannicus, d’avoir fait cnlrer Junie au nombre des ves- 
lalcs, ou, scion Aulu-Gclle, dit-il, « on ncrecevail per- 
« sonne au-dcssous dc six ans, ni au-dessus dc dix. » II 
cst a croire qu’il n’eut pas songe ii s’accuser ou a se 
defendred’nn’pareil crime, s’il avail ecrit de nos jours. 

Un semblable fait m’eclaire, non-seulemcnt sur Petal 
dc la lilleralure dans les temps ou il a lieu, mais encore 
sur cclni de la sociele elle-meme. Un theatre dcmocra- 
lique nc prouve point quo la nation cst cn democratic ; 
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car, comme nous vcnons dole voir, dans les aristocraties 
memes il pent arriver qnc les gouts democratiqucs in- 
fluent sur la scene ; mais quand l’espril de 1’arislocralic 
regno seul au theatre, cela deinontreinvinciblemenl que 
la societe tout enliere est aristocratique, et Ton peuthar- 
diment en conelure que celte meme elasse erudite el 
lettree, qui dirige les auteurs , commande les citoyens 
ct mono les affaires. 

II est bien rare que les gouts raffines el les penchants 
hautains de l’aristocralie, quand ellc regit le theatre, ne 
la portent point a faire , pour ainsi dire , un choix dans 
la nature humaine. Certaines conditions sociales 1’inte- 
ressent principalcmcnl, el ellc se plait a en rctrouver la 
peinture sur la scene ; certaines vertus , et memo cer- 
tains vices, lui paraissent meriterplus particulierement 
d’y elrc reproduits ; ellc agree le tableau de ceux-ci lan- 
dis qu’elle eloigne de scs yeux ious les autres. Au thea- 
tre, comme ailleurs, ellene veul rencontrerquede grands 
seigneurs, et el le ne s’emeut que pour des rois. Ainsi 
des styles. Une aristocratic impose volontiers, aux auteurs 
dramatiques, do certaines manieres de dire, elle vent 
que tout soit dit sur ce ton. 

Le theatre arrive, souvent ainsi a ne pcindre qu’un 
des cotes de l’homme, ou memo quelquefois a representor 
ce qui nese rencontre point dans la nature humaine; il 
s’eleve au-dessus d’ellc ct en sort. 3 # 

* Dans les socictcs democratiqucs, les spectateurs n’ont 
point de parodies preferences , ct ils font rarement voir 
de semblables antipathies; ils ai merit a rctrouver sur la 
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sc&ne le melange confus do conditions, de sentiments et 
d*idecs qu’ils rcncontrent sous leurs yeux; lc theatre 
devient plus frappant, plus vulgaire et plus vrai. 

Ouelquefois cependant. ceuxqui ecrivenl pour le thea- 
tre dans les democralics, sortent aussi de la nature hu- 
maine, mais c’est par un autre bout que leurs devanciers. 
A force de vouloir reproduire minutieusement les pelites 
singularites du moment present et la physionomie par- 
ticuliere de certains homines, ils oublientde retracer les 
traits generaux de l’cspece. 

Quand les classes democratiques regncnl au theatre, 
elles introduisent autant de liberie dans la maniere de 
traitor le sujetque dans le choix meme de ce sujet. 

L’amour du theatre etant, de tous les gouts litleraires, 
le plus naturel aux peuples democratiques , le nombre 
des auteurs et celui des spcctateurs s’aecroil sans cesse 
chez ces peuples comme celui des spectacles. Unc pa- 
reille multitude, composee d’elements si divers cl re- 
])andus on tant de lieux differents, ne saurait reeonnaitre 
les memes regies el se soumettre aux memes lois. II n’y 
a pas d’ accord possible enlre des juges tres-nombreux, 
qui, ne sachant point ou se relrouver, portent chacun a 
partleur arret. Si Teffet de la democratic est en general 
de rendre douteuses les regies et les conventions litte- 
raires, au theatre elle les abolil enlierement pour n’y 
substituer qufi lc caprice de chaquc auteur ct de chaque 
public. 

C’est egalement an theatre que sc fait sur lout voir ce 
que j’ai deja dil ailleurs, d’une maniere generale, a 
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propos du style et do Part dans les literatures demo- 
cratiques. Lorsqu’on lit les critiques que faisaientnaitee 
les ouvrages dramatiques du siecle de Louis XIV, on 
etsurpris de voir la grande estime du public pour la 
vraisemblance, et Pimportance qu’il mettait a ce qu’un 
liomme, reslant toujours d’accord avec lui-meme, ne fit 
rien qui ne put 6lre aisement explique et compris. II 
cst egalement surprenant combien on attachait alors de 
prix aux formes du langage et quelles petites querelles 
de mots on faisait aux auteurs dramatiques. 

II semblc quo les hommes du siecle de Louis XIV atla-- 
chaient une valeur fort exageree a ces details, qui s’a- 
p ergo i vent dans le cabinet, mais qui echappenl a la 
scene. Car, apres tout, le principal objet d’une piece de 
theatre est d’etre representee et son premier merite 
d’emouvoir. Cela venait de ce que les spectateurs de 
celfe epoque etaient en tneme temps des lecteurs. Au 
sortir de la representation, ils attendaient chez eux 
1’ecrivain, afin d’acbever de le juger. 

Dans les democraties, on eeoule les pieces de theatre, 
mais on ne les lit point. La plupart de ceux qui assistent 
aux jeux de la scene n’y cherchent pas les plaisirs de 
Pespril, mais les emotions vives du coeur. Ils ne s’atten- 
dent point a y trouver une oeuvre de lit toratnre, mais 
un spectacle, et pourvu que Pauteur parle assez correc- 
tement la langue du pays pour se faire entendre, et que 
ses personnages excitent la curiosite et eveillent la *sym- 
pathie, ils sont contents ; sans rien demander de plus a 
la fiction, ils renlrent aussilol dans le monde reel. Le 
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style y est done moins necessaire; ear, a la scene, 1’ob- 

sorvalion de ces regies echappe davanlage. 

Quant aux vraisemblances, il est impossible d’etre 
souvent nouveau, inattendu, rapide, en leur restant 
fidele. On les neglige done, et le public le pardonne On 
peut compter qu’il ne s’inquietera point des chemins 
par ou vous l’avez conduit, si vous l’amenez enfm de- 
vant un objet qui le touche. II ne vous reprochcra jamais 
de l’avoir emu en depit des regies. 

Les Americains mettent au grand jour les different 
instincts que je viens de peindre, quand ils vont au 
theatre. Mais il faut reconnailre qu’il n’y a encore qu’un 
petit nombre d’entre eux qui y aillent. Quoiquc les 
spectateurs et les spectacles sc soient prodigieusement 
accrus depuis quaranle ans aux fitats-Unis, la popula- 
tion ne se livre encore a ce genre d’amusement qu’avec 
une extreme retenue. 

Cela tient a des causes particulieres, que le lcctcur 
connait deja, et qu’il suffit de lui rappeler en deux 
mots : 

Les Puritains qui ont fonde les republiques ameri- 
caines n’etaient pas seulemenl ennemis des plaisirs ; ils 
professaient de plus une horreur toute speciale pour le 
theatre. Ils le eonsideraienl comme un divertissement 
abominable, et, tan l quo leur esprit a regno sans par- 
tage, les representations dramatiques ont etc absolument 
inconnues parmi eux. Ces opinions des premiers pores 
de la colonic ont laisse des traces profondes dans l’esprit 
de lours descendants. 
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If extreme regularite d’habiludes ct la grande rigidite 
de moeurs qui se voient auxElats-Unis, ont d’aillcursete 
jusqu’a present pcu favorables au developpement del’art 
thcatral. 

II n’y a point de sujels de drame dans nn pays qui 
n’a pas ete lemoin de grandes catastrophes politiques, 
et ou l’amour mono toujours par un chcmin direct ct 
facile au mariage. lies gens qui emploient tous les jours 
de la semaine a faire fortune el le dimanche a prior 
Dieu, nc prelenl point a la muse comique. 

Un seul fait suffil pour monlrer que le theatre est peu 
populairc aux Elats-Unis. 

Les Americains, dont les lois autorisent la liberie et 
memo la licence de la parole en loutes clioses, ont nean- 
moius soumis les aulcurs dramaliques a une sorle de 
censure. Les representations theatrales ne pcuvenl avoir 
lieu que quand les administraleurs de la commune les 
permettent. Ccci montre Lien que les peuples sont^ 
commeles individus. Us se livrenl sans menagement a 
leurs passions principales, et ensuite ils prennent bien 
garde de ne point trop ceder a l’entrainement dcs gouts 
qu’ils n’ont pas. 

11 n’y a point de portion de la Literature qui se ralta- 
che par des liens plus etroits et plus nombreux a l’elat 
acti.el de la sociele que le theatre. 

Le theatre d’une epoque ne suurait jamais convpnir 
a l’epoque suivanlc, si, enlre les deux, une importante 
revolution a change les moeurs cl les lois. 

On etudie encore les grands ecrivains d’un autre 
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siecle. Mais on n’assiste plus a des pieces ecrites pour 
un autre public. Lcs auteurs dramatiques du temps 
passe ne vivent que dans lcs livres- 

Legout traditionnel de quelques hommcs, la vanite, 
la mode, le genie d’un acteur, peuvent soulcnir quelquc 
temps ou rclever un theatre aristocratique au sein d’une 
democratic; mais bientot il tombe de lui-meme. On ne 
le ren verse point, on Fabandonne. 



CHAPITRE XX 


DE QUELQUES TENDANCES PARTICULIERES AUX HISTORIENS DANS 
LES SIECLES DfiHOCKATIQOES. 


Les liisLoriens qui derive® l dans les sieeles ai’istocra- 
liques font dependre d ’ordinaire Lous les evenements de 
la volonle particuliere et de 1’humcur de certains hom- 
ines, ctils raltachent volontiers anx moindres aecidenls 
les revolutions les plus impovlanles. Ils font ressortir 
avec saga ci Id les plus petites causes, et souvent ils n’a- 
pei’Qoivent point les plus grandes. 

Les historiens qui vivent dans les sieeles democrati- 
ques montrent des tendances toutes conlraires. 

La plupart d’entre eux n’atlribuent presque aucunc 
influence a l’individu sur la dcstinee de l’espece, hi.aux 
ciloyens sur le sort du peuple. Mais, en relour, ils don- 
nenl de grandes causes generalcs a tous les petils fails 
particulars. Ccs tendances opposees s’expliquent. 

Quand les historiens des sieeles aristocratiques jettent 
les yeux sur le theatre du monde, ils y apergoivent tout 
d’abord un tres-pelit nombre d’acteurs principaux qui 
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conduisent loutc la piece. Ces grands personnnges, qui 
setiennent snr le devant de la scene, arrelenl leur vuc 
et la fixent : landis qu’ils s’appliqucnt a devoiler les 
motifs secrets qui font agir et parler eeux-la, ils oublienl 
le reste. 

L’imporlance des choses qu’ils voientfaire a quelques 
hommes leur donne une idee exageree de l’influence 
que peut exercer un homme, et les dispose naturelle- 
ment a croire qu’il faul loujours remonter a Faction 
particuliere d’un individu pour cxpliqucr les mouve- 
ments de la foule, 

Lorsque, au eontraire, tous les ciloyens sont inde- 
pendants les uns des aulres, et que chacun d’eux cst 
faible, on n’en decouvre point qui exerce un pouvoir 
fort grand, ni surtout fort durable, snr la masse. A u 
premier abord, les individus semblent absolumcnt im- 
puissants sur elle ; et Fon dirait que la soeiele marchc 
toute seule par le concours libre et sponlane de tous les 
lionimes qui la composent. 

Cela porte naturellement F esprit humain a rechcr- 
cher la raison generale qui a pu frapper ainsi a la fois 
tanl d’inlelligences, et les tourner simultanement du 
nteme cote. 

Je suis tres-convaincu que, chez les nations democra- 
tiques elle-rnemes, le genie, les vices ou les vert us de 
cerlaj.ns individus retardent ou precipilent le enursna- 
turel de la destinee du people ; mais ces sorles de causes 
forluites et secondaires sont infiniment plus varices, 
plus radioes, plus compliquees, moins puissantes, et 
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par consequent plus difficiles a demeler ot asuivre dans 
des temps d’egalile que dans des siecles d’arislocratie*, 
ou il nes’agitque d’ analyser, au milieu des fails gene- 
raux, Faction parliculiere d’un senl homme on de qucl- 
ques-uns. 

L’historien se fatigue bienlot d'un pareil travail ; son 
esprit seperd au milieu dc ce labyrinthe, et, nc pouvanl 
parvenir a aperccvoir clairement et a mettre suffisam- 
ment en lumiere les influences individuelles, il les nie. 
11 prefere nous parler du naturel des races, de la consti- 
tution physique du pays, ou del’esprit de la civilisation. 
Cola abregc son travail, et a moins de frais satisfait 
mieux lc lectcur. 

M. de la Fayette a dit quclquepnrl dans scs Mcmoircs 
que lc syslemc exagcrc des causes generates procurait 
dc mcrvcilleuses consolations aux hornmes publics me- 
diocrcs. J’ajoute qu’il en donne d’admirables aux liis- 
toriens mediocres. 11 leur fournit toujours quelques 
grandes raisons qui les tirent promplemcnt d’affaire 
a Fendroit le plus difficile de leur livre, etfavoi’isent la 
faiblesse ou la parcsse dc leur esprit, lout en faisant 
bonneur a sa profondcur. 

Pour moi, jc pense qu’il n’y a pas d’epoque ou il nc 
faille attribucr une parlie des evenements de ce mondc 
a des fails tres-generaux, et une autre a des influences 
Ires-parliculieres. Ces deux causes se rencontrent (pu- 
jours ; leur rapport seul differc. Les fails generaux ex- 
pliquent plus de cb.oscs dans les siecles democratiques 
quo dans les siecles arislocratiques, et les influences 
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garticulibres moins. Dans les lemps d’aristocratie, c’cst 
le contrairc : les influences particulieres sont plus 
fortes, et les causes generales sont plus faibles, a moins 
qu’on nc considere comme unc cause generalc le fait 
memo de Tinegalile des conditions, qui permet a quel- 
ques individus de contrarier les tendances nalurellcs de 
lous les autres. 

Les historiens qui cherchcnt a pcindrc ce qui se passe 
dans les societes democratiques, onl done raison de faire 
une large part aux causes generales, et de s’appliquer 
principalement a les decouvrir ; maisils onl tort de nicr 
entierement Taction parliculiere dcs individus, parce 
qu’il esl malaise de la relrouver et de la suivre. 

Non-seulemenl les historiens qui vivenl dans les sie- 
cles democratiques sont entraines a donner a cliaque 
fait une grande cause, mais ils sont encore porles a lier 
les faits entre eux et a en faire sortir un systeme. 

Dans les siecles d’aristocratie, 1’attention des hislo- 
riens etanl delournee a tous moments sur les individus, 
Tcnchainement des evenements leur echappe, ou plutot 
ils ne croient pas a un onchainemcnt semblable. La 
trame de Thistoire leur semble a chaque instant rompuc 
par le passage d’un homme. 

Dans les siecles democratiques, au contrairc, Tbisto- 
rien, voyant, beau coup moins les aeleurs el beaucoup 
plus les actes, pout elablir aisemcnl une filiation et un 
ordre methodique entre ceux-ci. 

La Literature antique, qui nous a laisse de si belles 
histoires, n’oflre point un seul grand systeme bistori- 
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quo, tandis quo les plus miserables litteratures mo- 
il ernes en fourmillcnt. II semble que les historiens 
ancicns nc faisaienl pas assez usage do ces Lheories 
generates dont les notres sont toujours pres d’abuser. 

Ceux qui ecrivent dans les siecles democraliques onl 
nne autre tendance plus dangereusc. 

Lorsque la trace de Taction des individus sur les 
nations sc perd, il arrive souvent qu’on voil le monde 
se remucr sans que le inoteur se decouvre. Comme il 
devient tres-difficile d’apercevoir et d’analyser les rai- 
sons qui, agissant separement sur la volonle de ebaque 
citoyen, finissent parproduire le mouvementdu peuple, 
on est tente de croire que cc mouvement n’est pas vo- 
lontaire, et que les societes obeissent sans le savoir a 
une force superieure qui les domino. 

Alors meme que Fon croit decouvrir sur la terre le 
fait general qui dirige la volonte parliculierc de tous 
les individus, ccla ne sauve point la liberte huniaine. 
Une cause assez vaste pour s’appliquer a la fois a des 
millions d’hommes, et assez forte pour les incliner tous 
ensemble du memo cote, semble aisemcnl irresistible ; 
apres avoir vu qu’on y ccdait, on est bien pres de croire 
qu’on ne pouvait y resister. 

Les histoi’iens qui vivent dans les temps democrati- 
ques ne refusent done pas seulement a quelques citoyens 
la puissance d’agir sur la destinee du peuple, ils otent 
encore aux peoples eux-memes la faculte de modifier 
leurpropre sort, etils les soumetlcnt soit a une provi- 
dence inflexible, soit a une sorte de fatalite avcuglc. Sui- 
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vant eux, chaque nation est invinciblcment altachee, 
par sa position, son origine, scs antecedents, son nalu- 
rel, a une certaine destinee que tous ses efforts ne 
sauraient changer. 11s rendent les generations solidaircs 
les unes des aulres, et remontant ainsi, d’age en age et 
d’evenements necessaires en evenemenls necessaires, 
jusqu’a l’originc du monde, ils font une cliainc serree 
et immense qui cnveloppetout le genre liumain et le lie. 

11 ne leur suffit pas de montrer comment les fails 
sont arrives; ils se plaisent encore a faire voirqu’ils ne 
pouvaient arriver autremenl. Ils considerent une na- 
tion parvenue a un certain endroit de son histoire, et 
ils affirment qu’ello a etc contrainte de suivre le chcmin 
qui l’a eonduite la. Ccla est plus aisc quo d’enseigner 
comment elle aurait pu faire pour prendre une meil- 
leure route. 

11 scmblo, en lisant les bistoriens dcs ages arislocra- 
tiques, et parlieuliercmenl ceux dcl’antiquite, que, pour 
devenir maitre de son sort et pour gouverner ses sem- 
blablcs, l'homine n’a qu’a savoir se dompter lui-meme. 
On dirait, cn parcourant les bistoircs ecrites de noire 
temps, querhomme nepeut ricn, ni sur Iui, ni aulour 
dclui. Les bistoriens de l’antiquile enseignaient a com- 
mander, ceux de nos jours n’apprenncnl guere qu’a 
obcir. Dans leurs ecrits l’auteur parail souvenl grand, 
inaisrhumanite est toujours petite. 

Si cctte doctrine do la fatalitc, qui a tant d’altraits 
pour ceux qui ecrivent rbisloire dans les siecles demo- 
cratiqucs, passant dcs ccrivains a leurs lecteurs, penc- 
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trait ainsi la masse entiere des citoyens et s’emparait do 
1’ esprit public, on peul prevoir qu’elleparalyserait bien- 
lot le mouvement des societes nouvelles, et reduirait les 
chretiens en Turcs. 

Je dirai dc plus qu’une pareille doctrine esL particu- 
lierement dangereuse a l’epoque ou nous sommes ; nos 
contemporains ne sont que trop enclins a douler du li- 
brc arbitre, parce que chacun d’eux se sent borne de 
tous cotes par sa faiblcsse, mais ils accordent encore vo- 
lonliers dc la force et de l’independance aux hommes 
reunis en corps social. II faut se garder d’obscurcir cetlc 
idee, car il s’agit de relever les ames et non d’achever de 
lcs abattre. 



CHAPITRE XXI 


DE L’ELOQUENCE PA RLEJIENTAIBE Al'X 1ST A TS -UNIS. 


Chez les peuples arislocratiques, tons l'es hommes se 
tiennentet dependent les uns des mitres ; il existe entre 
tous un lien hierarch i quo a l’aide duquel on peut main- 
tenir chacun a sa place el le corps enlier dans 1’obeis- 
sance. Quelque chose d’analogue se retrouve toujours au 
sein des assemblies politiques de ces peuples. Les par- 
tis s’y rangent naturellemcnt sous de certains chefs 
auxquels ils obeissent, par une sorte d’instinct qui n’est 
quele resultat d’habitudescontraclees ailleurs. Ils trans- 
portent dans la petite societe les raccurs de la plus 
grande. 

Dans les pays democraliqucs, il arrive souvent qu’un 
grand nombre de citoycns sc dirigent vers un memo 
point ; mais .chacun n’y rnarche, ou se flatte du moins 
de fi'y marcher que de lui-tnemc. Habitue a ne regler 
ses mouvemeuts que suivant scs impulsions personnelles, 
il se plie malaisement a recevoir du dehors sa regie. Ce 
gout et cet usage de l’indepcndance le suivent dans les 
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conseils nationaux. S’il consent a s’y associer a d’aulres 
pour la poursuite du meme dessein, il veut du moins 
rester maitre de cooperer au sueces commun a sa 
maniere. 

De la vient que, dans les contrees democratiques, les 
partis souffrent si impatiemment qu’on les dirige , el 
ne se mtmlrenl subordonnes quo quand le peril est tres- 
grand. Encore, l’autorite des chefs, qui dans ces cir- 
constances peut aller jusqu’a faire agir et parler, ne s’e- 
tend-elle presque jamais jusqu’au pouvoir de faii'e taire. 

Chez les peuples aristocratiques, les memfares des as- 
semblees politiques sont cn meme temps les membres 
de raristocralie. Chaeun d’euxpossede par lui-meme un 
rang elevo et stable, et la place qu’il occupe dans l’as- 
semblee est souvent moins imporlante a ses yeux que 
colic qu’il remplil dans le pays. Gela le console de n’y 
point jouer un role clans la discussion des affaires , et le 
dispose a n’en pas rechercher avec trop d’ardeur un 
mediocre. 

En Amerique, il arrive d’ordinaire que le depute n’est 
quelque chose que par sa position dans 1’assemblee. Il 
est done sans cesse tourmente du besoin d’y acquerir de 
l’importance, et il sent un dcsir petulant d’y mettre a 
tous moments ses idees au grand jour. 

Il n’est pas seulement pousse de ce cote -par sa vanite, 
mais par cello de ses elccleurs et par la necessite conli* 
nuelle de leur plaire. 

Chez les peuples aristocratiques, le membre de la le- 
gislature est raremenl dans une dependance elroile des 
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electeurs ; souvent il cst pour eux un reprcscntant en 
quelque fagon necessaire ; quelquefois il Jes tient eux- 
memes dans une etroite dependence, et, s’ils viennent 
enfin a lui refuser leur suffrage, il se fait aisement nom- 
mer ailleurs ; on , renongant a la carriere publique, il 
se renferme dans une oisivele qui a encore de la splen- 
deur. 

Dans un pays democralique, comme les Etats-Unis, 
le depute n’a presque jamais de prise durable sur l’es- 
prit de ses electeurs. Quelque petit que soit un corps 
electoral, Pinstabilite dcmocratique fait qu’il change 
sans cesse de face. Il faut done le captiver tous les jours. 
Il n’est jamais sur d’eux; et, s’ils l’abandonnent, il 
est aussitot sans ressource ; car il n’a pas naturellement 
une position assez elevee pour etre facilcment apergu de 
ceux qui no sonl pas proche ; et, dans Pindependancc 
complete ou vivent les citoyens, i! ne peut esperer quo 
ses amis ou le gouvernement l’imposeront aisement a 
un corps electoral qui ne le connaitra pas. C’est done 
dans le canton qu’il represente que sont deposes tous 
les germes de sa fortune ; c’est de ce coin de lerre qu’il 
lui faut sortir pour s’elever a commander le'peuple et a 
influer sur les destineesdu monde. 

Ainsi, il esi naturel que, dans les paysdemocraliques, 
les membres/les assemblees politiques songent a leurs 
electeurs plusqu’a leur parti, tandis que, dans les aris- 
tocraties, ils s’occupent plus de leur parti que de leurs 
electeurs. 

Or, ce qu’il faut dire pour plaire aux electeurs n’est 
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pas toujoars cc qu’il conviendrait de faire pour bien ser- 
vir I’ opinion politique qu’ils professenl. ' 

L’interet general d’un parti est souventque le depute 
qui en est membre ne parle jamais des grandes affaires 
qu’il cnlend mal ; qu’il parle peu des petites dont la 
marche des grandes serait, embarrassee, et le plus sou- 
vent cnfin qu’il se taise enlierement. Garder le silence 
est le plus utile service qu’un mediocre discoureur puisse 
rendre a la chose publique. 

Mais ce n’esl point ainsi que les electeurs l’entendenl. 
La population d’un canton charge un citoyen de 
prendre part au gouvernemenl de l’fitat , parce qu’elle 
a congu une tr&s-vasle idee de son merite. Comme les 
hommes paraissent plus grands en proportion qu’ils se 
trouvent entoures d’objetsplus petils, il est a croireque 
l’opinion qu’on se fera du mandataire sera d’autant plus 
haute que les talents seronl plus rares parmi ceux qu’il 
represente. II arrivera done souvent que les electeurs 
espererorit d’autant plus de leur depute qu’ils auront 
moins a en atlendre ; el, quelque incapable qu’il puisse 
etre, ils ne sauraient manquer d’exiger de lui des efforts 
signales qui repondent au rang qu’ils lui donnent. 

Independamment, du legislateur de l’Elat, les elec- 
teurs voienl encore en leur representant le protecteur 
naturcl du canton pres de la legislature ; ils ne sont pas 
meme eloignes de le considerer comme" le fonc^p de 
pouvoirs de chacun de ceux qui Font elu , el ils se flat- 
tent, qu’il ne deploiera pas moins d’ardeur a faire valoir 
leurs interets particuliers que ceux du pays. 
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Ainsi, les elecleurs sc tiennent d’avance pour assures 
quele depute qu’ils choisiront sera un orateur ; qu’ilpar- 
lera souvent s’il le pent, et que, au cas oil il lui faudrait 
se restreindre, il s’efforcera du moins de renfermer dans 
ses rares discours l’examen de toutes les grandcs affaires 
de l’Etat, joint a l’expose de tous les petits griefs dont 
ils ont eux-m&nes a se plaindre ; de telle fagon que, nc 
pouvant se montrer souvent, il fasse voir a chaque occa- 
sion ce qu’il sait faire, ctque, au lieu de se repandre 
incessamment, il se resserre de temps a autre tout en- 
tier sous un petit volume, fournissant ainsi une sorte 
de resume brillant et complet de ses commettants et de 
lui-meme. A ce prix, ils promettent lours prochains 
suffrages. 

Ceci pousse au desespoir d’honnetes mediocrites qui, 
se connaissant, ne se seraient pas produites d’elles- 
memes. Le depute, ainsi excite , prend la parole au 
grand chagrin de ses amis, el, sejetant imprudemment 
au milieu des pluscelebres orateurs, il embrouille le de- 
feat et fatigue l’assemblee. 

Toutes les loisqui tendenta rendre I’clu plus depen- 
dant del’elecleur, ne modifient done pas seulement la 
conduite des legislateurs, ainsi quo je l’ai fait remar- 
quer ailleurs, mais aussi leur langage. Elies influent 
tout a la fois sur les affaires et sur la maniere d’en 
parlor. 

11 n’est pour ainsi dire pas de membre du eongres 
qui consente a rentrer dans ses foyers sans s’y etre fait 
preceder au moins par un discours, ni qui souffre d’etre 
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interrompu avant d’avoir pn renfermer dans les limites 
de sa harangue lout ce qu’on peut dire d’ utile aux vingt- 
qualre Etats dont l’Union se compose, et specialement 
au district qu’il represente. II fait done passer successi- 
vement devant F esprit de ses audileurs de grandes ve- 
ritis generates qu’il n’apenjoit souvent lui-meme, et 
qu’il n’indique que confusement, et de petites particula- 
rites fort tenues qu’il n’a que trop de facilite a decou- 
vrir et a exposer. Aussi arrive-t-il tres-souvent que dans 
le sein de ce grand corps, la discussion devient vague et 
embarrassee, et qu’elle semble se trainer vers le but 
qu’on se propose plulol qu’y marcher. 

Quelque chose d’ analogue se fera toujours voir, je 
pense, dans les assemblies publiques des democraties. 

D’beureuses circonstances et de bonnes lois pourraient 
parvenir a attirer dans la legislature d’un peuple demo- 
cratique des bommes beaucoup plus remarquables que 
ccux qui sont envoyes par les Americains au congres ; 
xnais on n’empechera jamais les bommes mediocres qui 
s’y trouvent, de s’y exposer complaisamment et de tous 
les cotes au grand jour. 

Le mal ne me parait pas entierement guerissable, 
parce qu’il ne tient pas seulement au reglement de l’as- 
semblee, mais >a sa constitution et a cello memo du 
pays. ^ ■ 

Les habitants des Etats-Unis scmblent considerer 
eux-memes la chose sous ce point do vuc, et ils temoi- 
gnent leur long usage de la vie parlemenlaire, non point 
en s’abstenanl de mauvais discours, mais en se sou- 
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mettant avec courage a les entendre. Ils s’y resignent 
centime au mal que l’experience leur a faiL reconnaitre 
inevitable. 

Nous avons montre le petit cote des discussions poii- 
tiques dans les democraties ; faisons voir le grand. 

Ce qui s’est passe depuis cent cinquanle ans dans le 
parlement d’Angleterre n’a jamais eu un grand relen- 
tissement au dehors ; les idees et les sentiments expri- 
mes par les orateurs ont toujours trouve peu de sym- 
pathie chez les peuples meme qui se trouvaient places 
le plus pres du grand theatre de la liberte britannique, 
tandis que, des les premiers debats qui ont eu lieu dans 
les petites assemblies coloniales d’Amerique a l’cpoque 
de la revolution, l’Europe fut emue. 

Cela n’a pas tenu seulemenl a des circonstances par- 
ticulieres et fortuites, mais a des causes generates ct 
durables. 

Je ne vois rien de plus admirable ni de plus puis- 
sant qu’un grand orateur discutant de grandes affaires 
dans le sein d’une assemblee democratique. Comme il 
n’y a jamais de classe qui y ait ses represenlanls charges 
de soutenir ses intcrits, e’est toujours a la nation tout 
entiere, et au nom de la nation tout entiere, qu’on parle. 
Cela agrandit la pensee et releve le langage. 

Comme les precedents y ont peu d’empirc ; qu’il n’y 
a plus de privileges attaches a certains biens, ni de 
droits^inherents a certains corps' ou a certains hommes, 
l’esprit est oblige de remonler jusqu’a des verites ge- 
nerales puisees dans la nature humaine pour traitor 
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I’ affaire particuliere qui l’occupe. De la nait dans les 
discussions poliliques d’un peuple democratique, quef- 
que petit qu’il soit, un caractere de generality qui les 
rend souvent atlachantes pour le genre humain. Tons 
les hommes s’y inleressentparce qu’il s’agit de 1’homme, 
qui est partout le m^me. 

Chez les plus grands peuples aristocratiques, au con- 
traire, les questions les plus general es sont presque tou- 
jours traitees par quelques raisons parliculieres tirees 
des usages d’une epoque ou des droits d’une classe ; cc 
qui n’inleresse que la classe dont il est question, ou tout 
au plus le peuple dans le sein duquel cette classe se 
trouve. 

C’esl a cette cause autant qu’a la grandeur de la na- 
tion frangaise, et aux dispositions favorables des peu- 
ples qui l'ecoutent, qu’il faut attribuer le grand effet 
quo nos discussions poliliques produisent quelquefois 
dans le monde. 

Nos orateurs parlenl souvent a lous les hommes, alors 
mdme qu’ils ne s’adressent qu’a leurs concitoyens. 




DEUXIEME PARTIE 

INFLUENCE DE LA DEMOCRATIE SUR LES SENTIMENTS 
DES AMERICANS 


CHAPITRE PREMIER 

POURQUOI LES PEOPLES DfiMOCRATIQOES MONTRENT UN AMOUR 
PLUS ARDENT ET PLUS DURABLE 
POUR L’EGALITE QUE TOUR LA LIBERTE. 

La premiere et la plus vive des passions qpe l’egalile 
des conditions fait naitre, jc n’ai pas besoin de le dire, 
e’est Pamour do cette ineme egalite. On ne s’etonnera 
done pas quo j’ on parle avant toutes les autres. 

Chacun a remarque quo de noire temps, et speciale- 
ment on France, cette passion de 1’ egalite prenait cha- 
que jour une place plus grande dans le cosur humain. 
On a dit cent fois que nos conlemporains avaient un 
amour bien plus ardent et bien plus tenace pour F egalite 
que pour la liberie ; mais je ne trouve point qu’on soit 
encore suffisamment remonte jusqu'aux causes de ce 
fait. Je vais l’essayer. 
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On peut imaginer un point extreme oil la liberte ct 
1 egalile sc touchent et se confondent. 

Je suppose que tous les citoyens concourent au gou- 
vernement et que chacun ail un droit egal d’y con- 
courir. 

Nul ne differant alors de ses semblables, personne 
ne pourra exercer un pouvoir tyrannique; les hommes 
seront parfaitement libres, parce qu’ds seront tous en- 
tieremenl egaux ; et ils seront tous parfaitement egaux 
parce qu’ils seront .entierement libres. C’est vers cot 
ideal que tendent les peuples democratiqucs. 

Voila la forme la plus complete que p'uisse prendre 
l’egalite sur la terre; mais il on csl mille aulres, qui, 
sans 6lre aussi parfaites, n’en sont guere moins cberes a 
ces peuples. 

L’egalite peut s’etablir dans la sociele civile, et ne 
point regner dans le monde politique. On peut avoir le 
droit de se. livrer aux memes plaisirs, d’entrer dans les 
memes professions, de se rencontrer dans les memes 
lieux; en un mot, de vivre de la meme maniere et de 
poursuivre la ricliesse par les memes moyens, sans pren- 
dre tous la m§me part au gouvernement. 

Une sorte d’egalite peut mdme s’etablir dans le monde 
politique, quoique la liberte politique n’y soit point. On 
est Legal de tous ses semblables, moins un, qui cst, sans 
distinction, le maitre de tous, et qui prend egalcment, 
parmi tous, les agents do son pouvoir. 

II serail facile de faire plusieurs aulres hypotheses 
suivant lesquelles une fort grande egalile pourrait aise- 
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ment se combiner avec des institutions plus ou moins 
libres, ou meme avec des institutions qui ne le seraient 
point du tout. 

Quoique les hommes ne puissenl devenir absolument 
egauxsans etre cnlierement libres, et quo par conse- 
quent Pegalite, dans son degre le plus extreme, se con- 
fonde avec la liberte, on est done fonde a distinguer 
l’une de I’aulre. 

Le gout que les hommes ont pour la liberte et celui 
qu’ils ressentent pour Pegalite, sont, en effet, deux 
choses distinctes, et je ne crains pas d’ajouler que, 
chez les peuples dcmocratiques, ce sont deux choses 
inegalcs. 

Si Ton veut y faire attention, on vorra qu’il se ren- 
contre dans chaque siecle un fait singulier et dominant 
auquel les autres se ratlachcnt ; ce fait donne presque 
toujours naissance a une pensee mere, ou a une passion 
principale qui Unit ensuite par attirer a ellc el par en- 
traincr dans son cours tous les sentiments el toutes les 
idees. G’esteomme le grand lleuve vers lequel chacun 
des ruisseaux environnants semble courir. 

La liberte s’est manifestee aux hommes dans diffe- 
rents temps et sous differentes formes; elle ne s’est 
point attachee exclusivement a un etat social, et on la 
rencontre autre part que dans les democraties. Elle ne 
saurait done former le caraclere distinctif des siacles 
dcmocratiques. 

Le fait parliculier et dominant qui singularise ces 
siecles, e’est Pegalite des conditions ; la passion princi- 
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gale qui agite les homines dans ces temps-la, c’est I’a- 

mour de cetle egalite. 

Ne demandez point quel charme singulier trouvent les 
homines des ages democratiques a vivre egaux, ni 
les raisons parliculieres qu’ils peuvent avoir de s’atta- 
cher si obstinement a l’egalite pluldt qu’aux autres 
biens que la sociele leur presente : F egalite forme 1c 
caractere distinctif de l’epoque ou ils vivent; eela seul 
suflitpour expliquer qu’ils la preferent a lout le rcste. 

Mais, independamment de cette raison, il cn esl 
plusieurs autres qui, dans tous les temps, porleronl 
habituellemcnt les homines a prefcrer l’egalite a la li- 
berty. 

Si un peuple pouvait jamais parvenir a detruire ou 
seulement a diminuer lui-meme dans son sein l’egalite 
qui y regne, il n’y arriverait que par de longs et peni- 
bles efforts. Il faudrait qu’il modifiat son elat social, 
abolit ses lois, renouvelat ses idees, changeat ses ha- 
bitudes, alterat ses moeurs. Mais, pour perdre la li- 
berte politique, il suffit de ne pas la retenir, et elle 
s’echappe. 

Les homines ne tiennent done pas seulement a l’ega- 
lite parce qu’elle leur cst chere; ils s’y allachent encore 
parce qu’ils croient qu’elle doit durer toujours. 

Que la liberte politique puisse, dans ses exces, com- 
premettre la tranquillite, le patrimoine, la vie des par- 
ticuliers, on ne rencontre point d’hommes si homes et 
si legersqui ne ledecouvrcnt. Il n’y a, au contraire, que 
les gens attentifs et clairvoyants qui apcrgoivenl les pe- 
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rils dont l’egalite nous menace, et. d’ ordinaire ils evi- 
tent de les signaler. 11s savent que les miseres qu’ils 
redoutentsonteloignees, et ils seflattent qu’elles n’at tein- 
dront que les generations a venir, dont la generation 
presente ne s’inquiete guere. Les maux que la liberte 
amene quelquefois sont immediats; ils sont visibles 
pour tous, et tous. plus ou moins, les ressentent. 
Les maux que l’extreme egalite peut produire ne se 
manifestent que peu a peu ; ils s’insinuent graduelle- 
ment dans le corps social ; on ne les voit que de loin en 
loin, elau moment ou ils deviennent les plus violents, 
1’habitude a deji fait qu’on ne les sent plus. 

Les biens que la liberte procure ne se montrent qu’a 
la longue; et il cst toujours facile de meconnaitre la 
cause qui les fait nailre. 

Les avantages de l’egalite se font sentir des a pre- 
sent, et chaque jour on les voit decouler de leur source. 

La liberte politique donne de temps en temps, a un 
certain nombre de ciloyens, de sublimes plaisirs. 

L’egalite fournit chaquejour une multitude de petites 
jouissances a chaque homme. Les charmes de l’egalite 
se sentent a tous moments, et ils sont a la portee de 
tous; les plus nobles eoeurs n’y sont pas insensibles, et 
les ames les plus vulgaires enfont leurs delices. La pas- 
sion que l’egalite fait naitredoit done etrejout a la fois 
cnergique et generale. * 

Les hommes ne sauraient jouir de la liberte politique 
sans l’acheter par quelques sacrifices, et ils ne s’en 
emparent jamais qu’avec beaucoup d’efforts. Mais les 
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plaisirs que 1’egalite procure s’offrcnl d’eux-memes. 
Ghacun des petils incidents de la vie privee semblc 
les faire naitre, et pour les gouter il ne faut quo 
vivre. 

Lespeuples democratiques aiment l’egalite dans tous 
les temps, mais il est de cerlaines epoques oft ils pous- 
sent jusqu’au delire la passion qu’ils ressentent. pour 
elle. Ceci arrive au moment ou l’ancienne hierarchie 
sociale, longiemps menace'e, acheve de se detruire, apres 
une derniere lutte intestine, et que les barrieres qui 
separaient les citoyens sont enfin renversees. Les hom- 
ines se precipilent alors sur l’egalite comme sur une 
conquete, et ils s’y attachent comme a un bien pre- 
cieux qu’on veut leur ravir. La passion d’egalite pc- 
netre de toutes parts dans le coeur humain, elle s’y 
ctend, elle le remplit tout enticr. Nc dites point aux 
hommes qu’en se livrant ainsi aveuglement a une pas- 
sion exclusive, ils compromettent leurs interets les plus 
chers ; ils sopt sourds. Ne leur monlrcz pas la liberie 
qui s’echappe de leurs mains, (andis qu’ils regardcnl 
ailleurs; ils sont aveugles, ou pluldt ils n’apergoivent 
dans lout l’univers qu’un seul bien digne d’envie. 

Ce qui precede s’applique a toutes les nations demo- 
cratiques. Ce qui suit ne regarde que nous-memcs. 

Chez la pl„upart des nations modernes, et cn parti- 
culift’ chez tous les peuples du continent de l’Europe, 
le godt et l'idee de la libertc n’ont commence a naitre 
CL a se developper qu’au moment ou les conditions com- 
mengaient a s’cgaliser, et comme consequence de celte 
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ogalite meme. Co sonl los rois absolus qui onl le pluf 
travailie a niveler los rangs parmi leurs sujets. Chez 
cos peuplcs, l’egalite a precede la liberie ; l’cgalite elait 
done un fait ancien, lorsque la liberte etail encore une 
chose nouvelle ; l’une avait deja crec des opinions, dcs 
usages, des lois qui lui etaient propres, lorsque Pautrc 
se produisait seule, el pour la premiere fois, au grand 
jour. Ainsi, la seconde n’clait encore que dans les idees 
et dans les gouts , tandis que la premiere avait deja pe- 
netre dans les habitudes, s’etait emparee des moeurs, ct 
avait donne un tour particulicr aux moindres actions do 
la vie. Comment s’etonner si les hommes de nos jours 
preferent I’une a l’aulre? 

Je pense que les peuples democraliques ont un gout 
naturcl pour la liberte ; livres a eux-memes, ils la cher- 
chent, ils l’aiment, el ils ne voienl qu’avec douleur 
qu’on les en ecartc. Mais ils ont pour l’egalitc une pas- 
sion ardenle, insatiable, elernelle, invincible; ils veulent 
1’ ogalite dans la liberte, et s’ils ne peuvent l’oblenir, ils 
la veulent encore dans l’esclavage. Ils souffrirontla pau- 
vrete, l’asservissement, la barbarie, mais ils ne souffri- 
ront pasraristocralic. 

Ceci cstvrai dans tous les temps, et surtout dans le 
notre. Tous les hommes et tous les pouvoirs qui vou- 
dront 1 utter contre celte puissance irresistible, seront 
rcnvcrscs et detruils par elle. De nos jours, la libfertc 
ne peut s’elablir sans son appui , et le despolisme lui- 
meme ne saurail regner sans elle. 


III. 


11 



CHA.PITRE II 


DE L’lNDIVIDUALlSJlE DAKS LES PAYS DEMOCR ATIQUES, 

J’ai fait voir comment, dans les siecles d’egalite, cha- 
que homme cherchait en lui-meme scs croyances; jo 
veux monlrer comment, dans les memes siecles, il 
tourne tous ses Sentiments vers lui seal. 

L ’ individualism# est une expression recente qu’une 
idee noavelle a fait naitre. Nos peres ne connaissaient 
que l’egoisme. 

L’egoisme est un amour passionne et exagere de soi- 
meme, qui porte l’homme a ne rien rapporter qu’a lui 
seul et a se preferer a tout. 

L’individualisme est un sentiment rellechi et paisible 
qui dispose chaque citoycn a s’isoler de la masse de ses 
semblables, et a se retirer a l’ecart avec sa famillc el ses 
amis ; de telle sorle que, apres s’etre ainsi cree une pe- 
tit^societe a son usage, il abandonne volonticrs la grande 
sociele a elle-meme. 

L’ego'ismenait d’un instinct aveuglc ; I’individualisme 
procede d’un jugement errone plutot que d’un senti- 
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mcnt deprave. II prend sa source dans les defauts de ’ 
P esprit aulant que dans les vices du occur. 

L’ego'isme desseche le germe de loutes les vertus ; 
l’individualisme ne tarit d’abord que la source des ver- 
tus publiques ; mais, a la longue, il attaquc et delruit 
toutes les autres, et va enfin s’absorber dans l’egoisme. 

L’ego'isme est un vice'aussi ancien que le monde. II 
n’apparlient guere plus a une forme de societe qu’a une 
autre. 

L’individualisme est d’origine democratique, et il 
menace de se developper a mcsure que les conditions 
s’egalisent. 

Chez les peuples aristocratiques, les families restent 
pendant des siecles dans le meme ctat, et souvent dans 
le meme lieu. Cela rend, pour ainsi dire, toutes les ge- 
nerations contemporaines. Un liomme connait presque 
tou jours ses a'ienx et les respecte ; il croit deja aperce- 
voir ses arriere-petits-lils, et il les aime. Il se fait vo- 
lonliers des devoirs envers les uns et les autres, etil lui 
arrive frequemment de sacrifler ses jouissances person- 
nelles a ces fitres qui ne sont plus ou qui ne sont pas 
encore. 

Les institutions aristocratiques out, dc plus, pour 
clfet, delier etroitement chaque homme a plusieurs de 
ses concitoyens. ■ . 

Les classes etant fort distinctes et immobiles dans' le 
scin d’un peuple aristocratique, chacune d’elles devient 
pour cclui qui en fait partie une sorte de petite patrie, 
plus visible et plus chere que la grande. 
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, Comme, dans les societes arislocraliqucs, tous les 
• citoyens sont places a poste fixe, les uns au-dessus des 
aulres, il en resulle encore que chacun d’entre eux aper- 
goit toujours plus haut que lui un hommedont la pro- 
tection lui est necessaire, et plus bas il en deeouvre un 
autre dont il peut reclamer le concours. 

Les hommes qui vivent dans les siecles aristocraliques 
sont done presque toujours lies d’une maniere etroite a 
quelque chose qui est place en dehors d’eux, et ils sont 
souvenl disposes a s’oublier eux-memes. Il est vrai que, 
dans ces m ernes siecles, la notion generate du semblable 
est obscure, etqu’on ne songe guerea s’y devouer pour 
la cause de l’humanite; mais on sc sacrifie souvent a 
certains hommes. 

Dans les siecles democraliqucs, au conlraire, oil les 
devoirs de cheque individu envers l’espece sont bien 
plus clairs, le devouement envers un homme devient 
plus rare : le lien des affections humaines s’etend et se 
desserre. 

Chez les peuples democraliques, de nouvelles families 
sortent sans cesse du neant, d’ aulres y relombent sans 
cesse, ettoutes celles qui demeurent changent de face; 
la trame des temps se rompt a tout moment, et le ves- 
tige des generations s’efface. On ouhlic aisement ceux 
qui vous ont precede, et Ton n’a aucune idee de ceux 
qufvous suivront. Les plus proches seuls interessenl. 

Chaquc classc venant a se rapprocher des autres et a 
s’y melcr, ses membres deviennent indifferents el comme 
ctrangers entre eux. 
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L’aristocratie avail fail do tous les ciloyensune lon- 
gue chaine qui remontail du paysan an roi : la de- 
mocratic brise la chaine et met chaque anneau a pari. 

A mesure que les conditions s’egalisent, il se ren- 
conlre un plus grand nombre d’individus qui, n’etant 
plus assez riches ni assez puissanls pour exercer une 
grande influence sur le sort de leurs semblables* ont 
acquis cependant ou ont conserve assez de lumieres et de 
biens pour pouvoir se suffice a eux-memes. Ceux-la ne 
doivent rien a personne, ils n’attendent pour ainsi dire 
rien de personne ; ils s’habitucnt a se considerer toujours 
isolement, et ils se ligurent volontiers que leur destince 
tout entiere est enlre leurs mains. 

Ainsi, non-seulement la democratic fait oublier a 
chaque bomme ses a'ieux, maiselle lui cache ses des- 
cendants et le separe deses conlemporains ; elle le ra- 
mcne sans cesse vers lui seul, et menace de le. ren- 
fermer enlln tout enlier dans la solitude de son propre 


effiur. 



CHAPITRE III 

COMMENT L’INDIVIDUALISME EST PLDS GRAND AD SORTIR D'UNE 
REVOLUTION DEMOCRATIQUE QU’A UNE AUTRE fil'OQUE. 

C’est surtoutau moment ou une.societe democratique 
acheve de se former sur les debris d’une aristocratic, 
quo cet isolement des homines les uns des autres, et 
l’egoisme qui en cst la suite, frappent lc plus aiscment 
les regards. 

Ces socieles no renferment pas seulement un grand 
nombre de citoyens independants, elles sont journelle- 
ment rem plies d’hommes qui, arrives d’bier a Finde- 
pcndance, sont enivrcs de leur nouveau pouvoir : ceux- 
ci coricoivent une presomptueuse confiancc dans leurs 
forces, et n’imaginant pas qu’ils puissent desormais 
avoir besoin de reclamer le secours de leurs semblables, 
ils ne font pas difficullc de montrer qu’ils ne songent 
qu’a eux -memes. 

Une arislocratienc suecombe d’ordinaire qu'apres une 
lu lie prolongee, durant laquelle il s’est allume entre les 
differenles classes des haincs implaeables. Ces passions 
survivent a la victoirc, et l’on peut en suivre la trace au 
milieu de la confusion democratique qui lui succede. 
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Ceux d’entre Jcs citoyens qui etaient les premiers dans 
la hierarchie detruite ne peuvent oublier aussilot leur 
ancienne grandeur ; longtemps ils se considered comme 
des etrangers au sein de la societe nouvelle. Ils voient, 
dans tous les egaux que celte societe leur donne, des op- 
presseurs dont la destinee ne saurait exciter la sympa- 
tic ; ils ont perdu de vue leurs anciens egaux, el ne se 
sentent plus lies par un interet commun a leur sort ; 
chacun, se retirant a part, se croit done reduit a ne s’oc- 
cuper que de lui-m^me. Ceux, au contraire, qui jadis 
etaient places au bas de l’echelle sociale, et qu’une re- 
volution soudaine a rapproches du commun niveau, ne 
jouissent qu’avec une sorte d’inquietude secrete de l’in- 
depen dance nouvellement acquise; s’ils rctrouvent a 
leurs cotes quelques-uns de leui’s anciens superieurs, 
ils jettent sur eux des regards de triomphe ct de crainle, 
et s’en ecartenl. 

C’esl done ordinairement a 1’origine des societes de- 
mocraliques que les citoyens se montrenl le plus dispo- 
ses a s’isoler. 

La democratic porte les hommes a ne pas se rappro- 
cher de leurs semblablcs ; mais les revolutions demo- 
craliques les disposenl a sc fuir, et perpetuent au sein 
de l’egalite les haincs que l’inegalite a fait naitre. 

Lc grand avanlage des Amerieains est d’efre arrives 
ii la democratic sans avoir a souffrir de revolutions de- 
mocratiques, et d’etre ncs egaux au lieu de lc devenir. 



CHAPITRE IY 


COMMENT LES AMERICAINS COMBATTENT L'INDIVIDUALISME 
PAIi DES INSTITCTIO NS LIBRES. 

Le despolismc, qui, de sa nalure, est craintif, voit 
dans l’isolemcnt des hommes lc gage le plus certain de 
sa propre duree, et il met d’ordinaire lous ses soins a 
les isoler. II n’esl pas de vice du cceur humain qui lui 
agree aulant que l’ego'isme : un desposte pardonne ai- 
semenl aux gouvernes dene point rainier, pourvu qu’ils 
ne s’aiment pas entre eux. 11 ne leur demandc pas de 
raideraconduirel’Etat: c’ est assez qu’ils ne pretendent 
point a le diriger eux-memcs. II appelle esprits turbu- 
lents et inquiets ceux qui pretendent unir leu rs efforts 
pour creer la prosperity commune, etchangeant le sens 
naturel des mots, il nomme bons citoyens ceux qui se 
renferment elroitement en eux-memes, 

Ainsi, les vices que le despolismefaitnaitre sonlpre- 
ci semen t ceux que l’egalite favorise. Ces deux choscs 
secompletenl et s’cntr’aident d’une maniere funeste. 

L’egalite place les hommes a cote les uns des aulres, 
sans lien commun qui les retienne. Le despotisme eleve 
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des barrieres entre eux et les separe. Elle ies dispose a 
ne point songer a lours semblables, et il leur fait uno 
sorle de vertu publique de l’indifference. 

Ledespotisme, qui est dangereux dans tous les temps, 
est done parliculieremenl a craindre dans les siecles de- 
mocratiques. 

II est facile de voir que dans ces memes siecles les 
hommes ont unbesoin particulier de la liberte. 

Lorsque les ciloyens sont forces do s’occuper des af- 
faires publiques, ils sont tires necessairemcnt du milieu 
de leurs interets individuels et arraches, de temps a 
autre, a la vue d’eux-memes. 

Du moment ou l’on traiteen commun les affaires com- 
munes, chaque homme apergoit qu’il n’est pas aussi 
independant de ses semblables qu’il se le figurait d’a- 
bord, et que, pour obtenir leur appui, il faut souvent 
leur preler son concours. 

Quand le public gouverne, il n’y a pas d’homme qui 
ne sente le prix de la bienveillance publique et qui ne 
cherche a la captiver en s'altirant l’eslime et l’affection 
de ceux au milieu desquels il doit vivre. 

Plusieurs des passions qui glacent les cceurs et les di- 
viscnl sont alors obligees de se retirer au fond de l’ame 
et de s’y cacher. L’orgueil se dissimule ; le mepris n’ose 
se faire jour. L’ego'isme a peur de lui-meme. 

Sous un gouvernement libre, la plupart des fonslions 
publiques etant electives, les hommes que la hauteur de 
leur ame ou l’inquietude de leurs desirs meltent a Pe- 
troit dans la vie privee, sentent chaque jour qu’ils ne 
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peuvent se passer de la population qui lcs environne. 

II arrive alors que Pon songe a ses semblables par 
ambition, et que souvent on trouve eri quelque sorte son 
interet a s’oublier soi-meme. Je sais qu’on peut rn’oppo- 
ser ici toutes les intrigues qu’une election fait naitre;' 
les moyens honteux dont les candidats se servent sou- 
vent et les calomnies que leurs ennemis repandent. Cc 
sont la des occasions de haines, et dies se represen lent 
d’autant plus souvent que les elections deviennent plus 
frequentes. 

Ces maux sont grands, sans doule, mais ils son! pas- 
sagers, tandis que les biens qui naissent avec eux de- 
meurent. 

L’envie d’etre elu peut porter momentanement certains 
homines a se faire la guerre; mais cc memo desir porle 
a la longue tous les bommes a se pretcr un muluel ap- 
pui ; et, s’il ai’rive qu’unc election divise accidentelle- 
rnent deux amis, le systeme electoral rapproche d’une 
maniere permanente une multitude de citoyens qui 
seraient toujours rcsles elrangers les uns auxaulres. La 
liberie cree des haines particulieres ; mais 1c despotisme 
fait naitre 1’ indifference genera le. 

Les Americains ont comballu par la liberie l’indivi- 
dualisme que l’egalile faisait naitre, et ils l’ont vaincu. 

Les legislateurs de l’Ameriquc n’onl pas cru que, pour 
guerir une maladie si naturellc au corps social dans les 
temps democratiques el si funcste, il suffisuit.d’accor- 
der. a la nation lout entiere une representation d’elle- 
meme ; ils ont pense que de plus il convenaif de donner 
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unc vie politique a chaque portion du territoire, afm de 
raulliplier a I’inlini, pour les citoyens, les occasions d’a- 
gir ensemble, et de leur faire senlir tous les jours qu’ils 
dependent les uns des autres. 

C’elait se conduirc avec sagesse. 

Les affaires generates d’un pays n’occupenl que les 
principaux citoycns. Ceux-la ne se rassemblent que de 
loin cn loin dans les memes lieux ; et comme il arrive 
souvent qu’ensuite ils se perdent de vue, il ne s’etablit 
pas entre eux de liens durables. Mais quand il s’agil de 
faire regler les affaires particulieres d’un canton par les 
liommes qui l’habitent, les memes individus sont tou- 
jours en contact, et ils sont cn quelque sorte forces de sc 
connailre et de se complaire. 

On tire difflcilement un liomme de lui-meme pour 
Pinteresscr a la destinee de lout l’fitat, parce qu’il com- 
prend mal l'influence que la destinee de l’Jitat peut 
exercer sur son sort. Mais faut-il faire passer un chemin 
au bout de son domaine, il verra d’un premier coup 
d’oail qu’il se rencontre un rapport entre cettc petite 
affaire publiquc et ses plus grandes affaires privees, el il 
deeouvrira, sans qu’on le lui montre, le lien etroit qui 
unit ici l’interet particulier a l’interet general. 

C’est done cn chargeant les citoyens de Padministra- 
tion des petites affaires, bien plus qu’en leur livranl le 
gouvernement des grandes, qu’ori les inleresse au-lnqn 
public, et qu’on leur fait voir le besoin qu’ils ont sans 
cesse les uns des autres pour le produire. 

On pent, par une action d’eclat, capliver tout a coup 
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la faveur d’un peuple; raais, pour gagner l’amour et le 
respect de la population qui vous entoure, il faut. une 
longue succession de petits services rend us, de bons 
offices obscurs, une habitude constante de bienveillance 
et une reputation bien etablie de desinleressement. 

Leslibertes locales, qui font qu’un grand nombre de 
citoyens mettent du prix a Faffection de leurs voisins et 
de leurs proches, ramenent done sans cesse les hommes 
les uns vers les autres, en depit des instincts qui les so- 
parent, et les forcent a s’entr’aider. 

Aux £tats-Unis, les plus opulents citoyens ont bien 
soin de ne point s’isoler du peuple ; au contraire, ils s’en 
rapprochent sans cesse, ils Fecoutent volontiers, et lui 
parlent tous les jours. Ils savent que les riches des de- 
mocraties ont toujours besoin des pauvres, et que dans 
les temps democratiques on s’ attache le pauvre par les 
manieres plus que par les bienfaits. La grandeur memo 
des bienfaits, qui met en lumiere la difference des con- 
ditions, cause une irritation secrete a ceux qui en pro- 
fitent ; mais la simplicity des manieres a des charmes 
presque irresistibles : leur familiarite entraine et leur 
grossierete meme ne deplait pas toujours. 

Ce n’est pas du premier coup que cette verite penetre 
dans Fesprit des riches. 11s y resislent d’ordinaire tant 
que dure la reyolution democratique, et ils ne l’admel tent 
menft point aussitdt apres que cette revolution est accom- 
^plie. Ils consenlent volontiers a faire du bien au peuple ; 
mais ils veulent continuer a le tenir soigneusement a 
distance. Ils croient que cela suffit ; ils se trompent.. Ils 
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sc ruineraient ainsi sans rechauffer le coeur do la popu- 
lalion qui lcs cnvironne, Ce n’est pas le sacrifice de leur 
argent qu’elle leur demande; c’estceluide leur orgucil. 

On dirait qu’aux fitats-Unis il n’y a pas d’imagination 
qui ne s’epuise a inventer des moyens d’accroitre la 
richesse et de salisfairc les hesoins du public. Les habi- 
tants les plus eclaires de chaque canton se servent sans 
cesscde leurs lumieres pour deeouvrir des secrets nou- 
veaux, propres a accroitre la prosperite commune ; el, 
lorsqu’ils en ont trouve quelques-uns, ils se Latent deles 
livrer a la foule. 

En examinant de pres les vices et les faiblcsses que 
font voir souvent en Amcrique ceux qui gouvernent, on 
s’etonne de la prosperite croissante du peuple, et on a 
tort. Ce n’est point le magislrat elu qui fait prospercr la 
democratic americaine; mais elle prospere parce que le 
magistrat est electif. 

II serait injuslede croireque le patriotisme des Amd- 
ricains et le zele que monlre chacun d’eux pour le bien- 
etre de ses concitoyens n’aient rien de reel. Quoique 
l’inleret prive dirige, aux Etats-Unis aussi bien qu’ail- 
leurs , la plupart des actions humaines, il ne les regie 
pas toutes. 

Je dois dire que j’ai souvent vu des Americains faire 
de grands et veritables sacrifices a la chose publique, 
et j’ai remarque cent foisqu’au besoin ils ncmanquaient 
presque jamais de se preler tin lidele appui les uns aux 
a utres. 

Les institutions libres que possedent lcs habitants des 
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Etats-Unis, et lcs droils politiqucs donl ils font tanl 
d’usage, rappellcnt sans ccsse, ot de millc maniercs, a 
chaque citoyen, qu'il vit en soeiete. Elies ramenenta tous 
moments son esprit vers cette idee , que le devoir aussi 
bien que Finteret des liommes est de se rendre utiles a 
leurs semblables; et comme il ne voit aucun sujet parti - 
culier de les hair, puisqu’il n’est jamais ni leur esclavc 
ni leur maitre, son cceur penelio. aisement du cote de la 
bienveillance. On s’occupe d’abord de l’intcr^t general 
par necessity , et puis par clioix ; ce qui elait calcul de- 
vient instinct ; et, a force de travailler au bien do scs 
concitoyens, on prend enfin Fhabitudc et le gout de les 
servir. 

. Bcaucoup de gens en France con si derent Fegalite des 
conditions comme un premier mal, et la liberte politique 
comme un second. Quand ils sont obliges de subir Fune, 
ils s’efforcent du moins d’echapper a Faulre. Et moi jc 
dis que, pour combatlre les friaux que l’cgalite ]>eut pro- 
duce, il n’y a qu’un remede e.fUcacc : e’est la liberie 
politique. 



CHAPITRE V 


DE L’USAGE QUE LES AM0RICAINS FONT DE L’ ASSOCIATION 
DANS LA VIE CIVILE. 

Jc no veux point parler de ces associations politiques a 
l’aide desquelles les liommes cherchent a sc defendre 
contre Faction dcspotiquc d’une majorite ou contre les 
cmpietemenls du pouvoir royal. J’ai deja traite ce snjet 
ailleurs. II est clairque si chaque citoyen, a mesure qu’il 
deviejat individuellement plus faible, et par consequent 
plus incapable de preserver isolement sa liberte , n'ap- 
prenait pas Part de s’unir a ses semblables pour la de- 
fendre, la tyranniecroitraitnecessairementavecPegalile. 
II ne s’agit ici que des associations qui se forment dans 
la vie civile, et dont l’objet n’a rien de politique. 

Les associations politiques qui existent aux Etats-Unis 
ne forment qu’un detail au milieu de Pimmense tableau 
que l’ensemble des associations y presente. 

Les Americains de tons les ages, de toutes les condi- 
tions, de tons lesesprits, s’unissent sans eesse. Non-scu- 
lcmenl ils ont des associations commercialcs et indus- 
triclles auxquellcs tous prennent part, mais ils en ont 
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encore de mille autres especes : de religieuscs, de 
morales, de graves, dc futiles, dc fort generates et do 
tres-particulieres, d’immenscs et de fort petites; les 
Americains s’associent pour donner des fetes, fonder 
des serninaires , batir des auberges , clever des eglises, 
repandre des livres, envoyer des missionnaires aux anti- 
podes; ils creent de cette maniere des bdpitaux, des 
prisons, des ecoles. S’agit-il enfinde meltre en lumierc 
unc verile ou de developper un sentiment par l’appui 
d’un grand exemple : ils s’associent. Parlout ou, a la tele 
d’unc enlreprise nouvelle-, vous voycz en France le gou- 
vernement eten Angleterre un grand seigneur, comptez 
que vous apercevrez aux Etats-Unis une association. 

J’ai rencontre en Ameriquc des sortes dissociations 
dont je confesse que je n’avais pas memo 1’idee, et j’ai 
souvent admire l’art inlini avec lcquel les habitants des 
Etats-Unis pai'venaienta Oxer unbut commun aux efforts 
d’un grand nombre d’hommes, et a les y fairc marcher 
libremont. 

J’ai parcouru depuis l’Angletcrrc, ou les Americains 
ont pris quclques-uncs de lours lois et beaucoup deleurs 
usages, et il m’a paru qu’on elait fort loin d'y faire un 
aussi constant et un aussi habile emploi dc l’associalion. 

II arrive souvent que des Anglais executent isolement 
de tres-grandes choses, tandis qu’il n’est guere de si 
petite entreprise pour laquelle les Americains nes’unis- 
sent. II esl evident que les premiers consideront l’asso- 
ciation comme un puissant moyen d’action ; mais les 
autres semblenl y voir le seul moyen qu’ils aient d’agir. 
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Ainsile paysleplusdemocratique de laterre setrouvc 
etre celuide tousou les hommes ont le plus perfectionne 
de nos jours Part de poursuivre en commun 1’objet de 
leurs communs desirs, et onl applique au plus grand 
nombred’objets celte science nouvelle. 

Ceciresulte-t-ild’un accident, ou serait-cequ’ilexiste 
en effet un rapport necessaire entrc les associations et 
l’egalite? 

Les societes aristocratiques* renferment toujours dans 
leur sein, au milieu d’une multitude d’individus qui ne 
peuvent rien par eux-memes, un petit nombre dc 
ciloyens tres-puissants et tres-riches ; chacun de ceux-ci 
peut execuler a lui seul dc grandes entreprises. 

Dans les societes aristocratiques, les hommes n’ont 
pas besoin de s’unir pour agir, parcequ’ilssontretenus 
fortement ensemble. 

Chaque citoyen, riche et puissant, y forme comme la 
tele d’une association permanenlectforcee, qui est com- 
posee detousceux qu’il tient danssadependance elqu’il 
fait concourir a Pexecution de ses desseins. 

Chez les peuples democratiques, au contraire, tous les 
citoycns sont independants et faibles ; ils ne peuvent 
presque rien par eux-memes, et aucun d’enlrc eux ne 
saurail obliger ses semblables a lui preter leur concours. 
11s tombent done tous dans l’impuissance s’ils n’ap- 
prennentas’aider librement. , * 

Si les hommes qui vivent dans les pays democratiques 
n’avaient ni le droit ni le gout dc s’unir dans des buts 
poliliques, leur independancecourraitde grands hasards ; 
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mais ils pourraient conserver longtemps leurs richesses 
et leurs lumieres ; tandis que s’ils n’acqueraient point 
l’usage de s’ass.ocicr dans la vie ordinaire, la civilisation 
elle-memescrait en peril. Un peuple chez lcquel Ies par- 
ticuliers perdraient lc pouvoir de faire isolement de 
grandes choses sans acquerir la faculte de les produirc 
en commun, retournerait bientot vers la barbarie. 

Malheureusement, leraeme eta l social qui rend les as- 
sociations si necessaires aux peuples democratiqucs, les 
leur rend plus difficiles qu’a tousles aulres. 

Lorsquc plusicurs membres d’une aristocratic veulent 
s’associer, ils reussissent aisement a le fairc. Commc 
cbacun d’eux apporte unc grande force dans la socicle, 
le nombre des societaires peul elre fort petit, et lorsquc 
les societaires sonlen petit nombre, il leur est tres-facilc 
de seconnaitre, de se comprendrc et d’etablir des regies 
fixes. 

La metne facilitc ne se rencontre pas chez les nations 
democratiques, ou il fauttoujoursque les associes soient 
tres-nombreux pour quo L’association ait quelque puis- 
spee. 

Je sais qu’il y a beaucoup de mes conlcmporains que 
ceci n’embarrasse point. Ils prelendent qn’a mesure 
que les citoyens deviennent plus faibles ct plus inca- 
pablcs, il faut rend re le gouvernement plus habile et 
pltfs actif, afin que la societc puisse executor cc que les 
individus ne peuvent plus faire. 11s croient avoir re- 
pondu a lout cn disant cela. Mais jc pense qu’ils se 
trompent. 
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Un gouvernement pourrait tcnir lieu de quelque^- 
unes des plus grandes associations americaines, et, dans 
le sein de l’Union, plusieurs Utats particulars Font dej a 
tcnte. Mais quel pouvoir politique serait jamais en elat 
de suffire a la multitude innombrable de petites entre- 
prises que les citoyens americains executent tous les jours 
a l’aide de l’association ? 

II est facile de prevoir que le temps approche ou 
rhommc sera de moins en moins en etat de produirc 
par lui seul les choses les plus communes et les plus 
necessairesa sa vie. La tache du pouvoir social s’accroi- 
tra done sans cesse, et ses efforts memos la rendront 
chaquc jour plus vaste. Plus il se mettra a la place des 
associations, et plus les particuliers, perdant Pidee de 
s’associer, auront besoin qu’ils viennent a leur aide : 
cc sonl des causes et des effets qui s’engendrent sans 
repos. L’administrationpubliquefinira-t-ellepar diriger 
toutes les industries auxquelles un eitoyen isole ne peut 
suffire? et s’il arrive enfinun moment ou, par une con- 
sequence de l’extremc division de la propriety fonciere, 
la terre se trouve partagee a l’infini, de sorte qu’elle ne 
puisse plus 6tre cultivee que par des associations de 
laboureurs, faudra-t-il que le chef du gouvernement 
quitle le timon del’fitat pouf venir tenir la charrue? 

La morale et l’intelligence d’un peuple democratique 
ne courraient pas de moindres dangers que son nefftce 
et son industrie, si le gouvernement venait y prendre 
partout la place des associations. 

Les sentiments et les idees ne se renouvellent, le 
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cceur ne s’agrandit el 1’esprit humain ne se developpe, 

que par Faction re'ciproque des hommes lesuns sur lcs 

autres. 

J’ai fait voir que cette action est presque nulle dans 
lcs pays democratiques. II faut done l’y creer artificiel- 
lement. Et e’est ce que les associations seules peuvent 
faire. 

Quand les membres d’une aristocratie adoptent une 
idee neuve ou congoivent un sentiment nouveau, ils les 
placent, en quelque sorte, a cdte d’eux sur le grand 
theatre ou ils sont eux-memes, et, les exposant ainsi 
aux regards de la foule, ils les introduisenl aisement 
dans l’esprit ou le coeur de tous ceux qui les envi- 
ronnent. 

Dans lcs pays democratiques il n’y a que le pouvoir 
social qui soit natui’ellement en etat d’agir ainsi, mais il 
est facile de voir que son action est toujours insuffisante 
et souvent dangereusc. 

Un gouvernement ne saurait pas plus suffice a entre- 
tenir seul et a renouveler la circulation des sentiments 
ct des idees chez un grand peuple, qu’a y conduire 
toutes lesentreprises industrielles. Des qu’il essayera de 
sortir de la sphere politique pour se jeter dans cette 
nouvelle voic, i'1 exercera, memo sans le vouloir, une 
tyrannie insupportable ; car un gouvernement ne sait 
' que^d icier des regies precises ; il impose les sentiments 
et les idees qu’il favorise, et il est toujours malaise de 
discerner ses conseils de ses ordres. 

Ce sera bien pis encore s’il se croit reellement inte- 
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resse & ce que rien ne remue. II se tiendra alors im- 
mobile, et se laissera appesantir par un sommeil vo- 
lontaire. 

■ . II est done necessaire qu’il n’agisse pas seul. 

Ce sont les associations qui, chez les peuples demo- 
cratiques, doivent tenir lieu des particuliers puissants 
que 1’egalite des conditions a fait disparaitre. 

Sitot que plusieurs des habitants des Etats-Unis ont 
congu un sentiment ou une idee qu’ils veulent pro- 
duire dans le monde, ils se cherchent,, et quand ils se 
sont trouves, ils s’unissent, Des lors ce ne sont plus des 
hommes isoles, mais une puissance qu’on volt de loin, 
et dont les actions servant d’cxemple; qui parle, et 
qu’on ecoute. 

La premiere fois que j’ai entendu dire aux iStats- 
Unis que cent mille hommes s’etaient engages publi- 
querrient a ne pas faire usage de liqueurs fortes, la 
chose m’a paru plus plaisante que serieuse, et je n’ai 
pas bien vu d’abord pourquoi ces citoyens si temperants 
ne se contentaient point de boire de 1’eau dans Pinlerieur 
de leur famille. 

J’ai fini par comprendre que ces cent mille Ameri- 
cains, effrayes des progres que faisait autour d’eux 
l’ivrognerie; avaient voulu accorder a la sobriete leur 
patronage. Ils avaient agi preeisement comme un grand 
seigneur qui se vetirait trfes-uniment afin d’inspirrS” aux 
simples citoyens le mepris du luxe. II est a croire que 
si ces cent mille hommes eussentveeu en France, chacun 
d’eux se serait adresse individuellement au gouverne- 
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njent, pour le prior de survciller les cabarets sur toute 

la surface du royaume. 

II n’y a rien, suivant moi, qui merile plus d’allirer 
nos regards que les associations intcllectuelles et mo- 
rales de l’Amerique. Les associations poliliques et in- 
dustrielles des Americains tombent aisement sous nos 
sens ; mais les autres nous echappent ; et, si nous les 
decouvrons, nous les comprenons mal, parce que nous 
n’avons presque jamais rien vu d’analogue. On doit re- 
connoitre cependant qu’elles sont aussi necessaires que 
les premieres au peuple americain, et peut-etre plus. 

Dans les pays democratiques, la science de 1’ associa- 
tion cst la science-mere; le progres de toutes les autres 
depend des progres de celle-la. 

Parmi les lois qui regissent les societes humaines, il 
y en a une qui semble plus precise et plus claire que 
toutes les autres. Pour que les homines restent civilises 
ou le deviennent, il faut que parmi eus Part de s’associer 
se developpe et se perfectionne dans lc memo rapport 
que l’egalite des conditions s’accroit. 
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DD RAPPORT DES ASSOCIATIONS ET DES JOURNACX. 

Lorsque les hommes ne sont plus lies entre eux d’une 
manieresolide et permanent, on ne saurail obtenir d’un 
grand nombre d’agir en commun, a -moms de persuader 
a cliacun de ceux donl le concours esl necessaire, que son 
interet particulier I’oblige a unir volonlairement ses 
cfforls aux efforts de tous les autres. 

Cela ne peut se faire habit ucllemenl. et eommodement 
qu’a l’aide d’un journal ; il n’y a qu’un journal qui 
puisse venir deposer au meme moment dans mille esprits 
la meme pensee. 

Un journal est un conseiller qu’on n’a pas besoin 
d’aller cliereher, mais qui se presenle de lui-meme, et 
qui vous park tous les jours et brievement de l’affaire 
commune, sans vous deranger de vos affaires particu- 
lieres. • * 

Les journaux deviennent done plus neeessaircs a me- 
sure que les hommes sont plus egaux et l’individualisme 
plus a craindre. Ge serait diminuer leur importance que 
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de croire qu’ils ne servent qu’a garantir la liberte; ils 
maintiennent la civilisation. 

Je ne nierai point que, dans les pays democratiques, 
les journaux ne portent souvent les citoyens a faire en 
commun des entreprises fort inconsiderees ; mais s’il n’y 
avait pas de journaux, il n’y aurait presque pas d’action 
commune. Le mal qu’ils produisent est done bien moin- 
dre que celui qu’ils guerissent. 

Un journal n’a pas seulement pour effet de suggerer 
a un grand nombre d’hommes un memo dessein ; il leur 
fournit les moyens d’executer en commun les desseins 
qu’ils auraient congus d’eux-memes. 

Les principaux citoyens qui habilent un pays aristo- 
cratique s’apergoivent de loin ; et s’ils veulent reunir 
leurs forces, ils marchenl les uns vers les autres, cnlrai- 
nant une multitude a leur suite. 

Il arrive souvent, au conlraire, clans les pays demo- 
cratiques, qu’un grand nombre d’hommes qui ont le 
desir ou le besoin de s’associer ne peuvent le faire, parce 
qu’etant tous fort petits et perdus dans la foule, ils ne 
se voienl point et ne savent oh se trouver. Survient un 
journal qui expose aux regards le sentiment ou 1’idee 
qui s’etait presentee simultanement., mais separement, 
a chacun d’entre eux. Tous se dirigent aussitot vers cetto 
lumiere, et ces esprits errants, qui se cherchaient de- 
puisdongtemps dans les tenebres, se rcncontrent enfin 
et s’unissent. 

Le journal les a rapproches, et il continue a leur etre 
necessaire pour les lenir ensemble. 
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Pour quo chez un peuple democratique une associa- 
lionait quelquc puissance, il fautqu’ellesoitnombreuse. 
Ceuxquila composentsont done dissembles surun grand 
cspace, etchacun d’eux cst retenu dans le lieu qu’il ha- 
bile par la medioerite do sa fortune et par la multitude 
des petits soins qu’elle exige. .11 leur faut trouver un 
moyen de se parlcr tous les jours sans se voir, et de 
marcher d’accord sans s’dtre reunis. Ainsi il n’yaguere 
dissociation democratique quipuisse se passer d’un jour- 
nal. 

Il existe done un rapport necessaire entre les associa- 
tions et les journaux : les journaux font les associations, 
et les associations font les journaux; et, s’il a ete vrai 
de dire que les associations doivent se multiplier a me- 
sure que les conditions s’egalisont, il n’est pas moins 
certain que le nombre des journaux s’accroit a mesure 
que les associations se multiplient. 

Aussi l’Amerique est-elle le pays du monde ou l’on 
rencontre a la fois le plus d’ associations eL le plus de 
journaux. 

Cette relation entre le nombre de journaux et celui 
des associations, nous conduit a en decouvrir une autre 
entre l’etat de la presse periodique et la forme de l’ad- 
ministration du pays, et nous apprend que le nombre 
des journaux doit diminuer ou croitre chez un peuple 
democratique, a proportion que la centralisation admi- 
nistrative est plus ou moins grande. Car, chez les peu- 
ples democratiques, on me saurait confier l’exercice des 
pouvoirs locaux aux principaux citoyens comme dans 
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les aristocraties. II fautabolir ces pouvoirs ou en re- 
melt re l’usage a un tres-grand nombre d’hommes. Ceux- 
la foment unc veritable association etablie d’une ma- 
niere permancnle par la loi pour l’administralion d’une 
portion du territoire, et ils ont, besoin qu’iin journal 
vienne les trouver chaque jour au miliqu de leurs pe- 
tites affaires, et leur apprenne en quel etat se trouve 
l’affaire publique. Plus les pouvoirs locaux sont nom- 
breux, plus le nombre de eeux que la loi appelle a les 
exercer est grand, et plus, cette necessite se faisantsen- 
tiratous moments, les journauxpullulent. 

C’estle fractionnement extraordinaire du pouvoir &d- 
minislratif, bicn plus encore quo la grande liberie politi- 
que et l’independance absoluedela presse, quimultiplio 
si singulierement le nombre des journaux en Amerique. 
Si lous les habitants de l’Union etaient electeurs, sous 
l’empire d’un sysleme qui bornerait leur droit electoral 
au clioix des legislateurs de l’Etat, ils n’auraient besoin 
que d’un petit nombre de journaux, parce qu’ils n’au- 
raient que quelques occasions tres-importantes, mais 
tres-rares, d’agir ensemble ; mais, au dedans de la 
grande association nationale, la loi a etabli dans chaque 
province, dans chaque cite, et pour ainsi dire dans cha- 
que village, de petites associations ayanlpour objel rad- 
ministration locale. Le legislateur a force de cette ma- 
niere® chaque Americain de concourir journcllemcnt avec 
quelqucs-uns de ses coneiloycns a unc oeuvre commune, 
et il fau t a chacun d’eux un journal pour lui apprendre 
ce que font les autres. 
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Je pense qu’un peuple democratique 1 qui n’aurait 
point de representation nationals, mais un grand nombre 
de petits pouvoirs locaux, finirait par posseder plus de 
journaux qu’un autre chez lequel une administration 
centralisec exislerail a cote d’une legislature elective. 
Ce qui m’expliquelemieuxle developpementprodigieux 
qu’a pris aux Etats-Unis la pressequotidienne, c’estque 
je vois chez les Americains la plus grande liberte na- 
tionale s’y combiner avee des libertes locales de toutes 
especes. 

On croit generalement en France et en Angleterre 
qu’il suffit d’abolir les impots qui pesent sur la presse, 
pour augmentcr indefiniment les journaux. C’estexa- 
gerer bcaucoup les effets d’une semblable reforme. Les 
journaux ne se multiplient pas seulement suivant le bon 
marche, mais suivant le besoin plus ou moins repele 
qu’un grand nombre d’bommes ont de communiquer 
ensemble et d’agir en commun. 

J’attribuerais egalement la puissance croissante des 
journaux a des raisons plus generates que celles dont on 
se sertsouvent pour l’expliquer. 

Un journal ne peut subsister qu’a la condition de re- 
produce une doctrine ou un sentiment commun a un 
grand nombre d’hommes. Un journal represente done 


1 Je dis un peuple democratique. L’administration peut etre tres-de- 
cenlrali see chez un peuple aristocratique, sans que le hesoin des journaux 
se fasse sentir, parce que les pouvoirs locaux sont alors dans les mains 
d’un tres-petit nombre d’hommes qui agissent isolement ou qui se con- 
naissent et peuvent aisement se voir et s’enlendre. 
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toujours une association dont ses lecteurs habituels sont 
les membres. 

Cette association peut etreplus on moins definie, plus 
ou moins elroite, plus ou moins nombreuse; mais elle 
existe au moins en germe dans les esprits, par cela seul 
quele journal ne meurt pas. 

Ceci nous mene a une derniere reflexion qui termi- 
nera ce chapitre. 

Plus les conditions deviennent egales, moins les 
hommes sont individuellement forts, plus ilsse laissent 
aisement aller au courant de la foule, et ont de peine a 
setenir seulsdans une opinion qu’elle abandonne. 

Le journal represente l’association ; l’on peut dire 
qu’il parle a chacun de ses lecteurs au nom de tous les 
autres, et il les entraine d’autant plus aisement qu’ils 
sont individuellement plusfaibles. 

L’empire des journauxdoit done croltre a mesureque 
les hommes s’egalisent. 



CHAPITRE VII 


RAPPORTDES associations civiles et des associations 

POLITIQOES. 

II n’y a qu’une nation sur la terre ou l’on use chaque 
jour delaliberte illimilee de s’associer dans des vucs 
politiques. Cette meme nation est la seule dans, le monde 
dont les citoyens aient imagine de faire un continuel 
usage du droit dissociation dans la vie civile, et soient 
parvenus a se procurer de cettc maniere tous les biens 
que la civilisation peut offrir. 

Chez tous les peuples ou l’association politique estin- 
terdite, l’association civile est rare. 

Iln’est guere probable que ceci soit le resullatd’un 
accident ; mais on doit plulot en conclure qu’il existeun 
rapport naturel et peut-etre necessaire entre ces deux 
genres dissociations. 

Des hommes ont par liasard un interdl commun dans 
une certaine affaire. II s’agit d’une entreprise comfner- 
ciale a dirigcr, d’une operation industrielle a conclure ; 
ils se rencontrent et s’unissent ; ils se familiarisent peu 
a peu de cette maniere avec lissocialion. 
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Plus lc nombre cle ces petites affaires communes aug- 
mentc, et plus les hommcsacquierent, a leur insu memo, 
la faculle de poursuivre en commun les grandes. 

Les associations civiles facilitcnt done les associations 
politiques; mais, d’une autre part, l’association poli- 
tique developpe et perfectionne singulieremenl 1’asso- 
ciation civile. 

Dans la vie civile chaque homme peut, a la rigueur, 
se figurer qu’il est en etat de se suffire. En politique, il 
ne saurait jamais Pimagincr. Quand un peuple a une vie 
publique, l’idee de Passociation et Pcnvie cle s’associer 
se presentent done chaque jour a l’esprit de tous les ci- 
loycns : quelque repugnance naturelle quo les hommes 
aient a agir en commun, ils seront toujours prets a le 
faire dans l’interet d’un parti. 

Ainsi la politique generalise le gout et l’habitude de 
l’association ; die fait desirer de s’unir cl apprend Part 
de le faire a une foulc d’hommes qui auraient toujours 
vecu souls. 

La politique ne fait pas seulement naitre beaueoup 
dissociations, ellc cree des associations tres-vastes. 

Dans la vie civile il est rare qu’un memo, interel at- 
tire naturellement, vers une action commune un grand 
nombre d’hommes. Ce n’est qu’avec beaueoup d’art 
qu’on parvient a en creer un semblable. 

En politique l’occasion s’en offre a tous moments 
d’elle-memc. Or, ce n’est que dans de grandes associa- 
tions que la valour generalcdePassocialion se manifesto. 
Des citoyens individuellement laibles no se font pas d’a- 
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vance unc idee claire de la force qu’ils peuvenl acque- 
rir en s’unissant; il faul qu’on le leur montre poifr 
qu’ils le comprennent. De la vient qu’il est souventplus 
facile de rasscmbler dans un but commun nne multitude 
quo quelques homines ; mille ciloyens nc voient point 
l’interet qu’ils ont a s’unir ; dix mille l’apcrc;oivent. En 
politique, Icshommes s’uuissent pourdc grandes entre- 
prises, ct le parti qu’ils tirenl de l’association dans les 
affaires importantes leur enseigne, d’une manierc pra- 
tique, l’interet qu’ils ont a s’en aider dans lesmoindres. 

Une association politique lire a la fois unc multitude 
d’individus hors d’eux-memes; quelque separes qu’ils 
soient naturellement par 1’age, l’esprit, la fortune, elle 
les rapproche ct les met en contact. 11s se rencontrent 
un6 fois et apprennenl a se retrouyer toujours. 

L’on nc peut s’engager dans la plupart des associa- 
tions civiles qu’en cxposanl une portion de son patri- 
moine ; il en est ainsi pour toutes les compagnies indus- 
tricllcs et commerciales. Quand les hommes sont encore 
peu verses dans 1’art de s’associer et qu’ils en ignoreut 
les principales regies, ils redoutent, en s’associant pour 
la premiere fois do cette maniere, de payer clier leur 
experience. 11s aiment done mieux sc priver d’un moyen 
puissant de succes, que de courir les dangers qui 1’ac- 
compagnent. Mais ils hesitent moins a prendre part aux 
associations politiques qui leur paraissenl sans geril, 
parce qu’ils n’y risquent pas leur argent. Or, ils no 
sauraient faire longtcmps partie dc ces associations-la 
sans decouvrir comment on maintient I’ordre parmi un 
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grand nombre d’hommes, et par quel precede on par- 
vienl a les faire marcher, d’accord et melhodiquement, 
vers le mdme but. Us y apprennent ti soumetlre leur 
volonte a cellede tousles autres, et a subordonner leurs 
efforts particuliers a Taction commune, toutes choses 
qu’il n’est pas moins.necessaire de savoir dans les asso- 
ciations civiles que dans les associations politiques. 

‘:; ®s associations politiques peuvent done etre consi- 
derees com me de grandes ecoles gratuites, ou tous les 
citoyens viennent apprendre la theorie generale des as- 
sociations.. - 

Alors meme que Tassociation politique ne servirait 
pas directement au progres de Tassociation civile, ce se- 
rait encore nuire a celle-ci que de detruire la premiere. 

Quand les citoyens ne peuvent s’associer que dans 
certains cas, ils regardent Tassociation comme un- pre- 
cede rare et singulier, et ils ne s’avisent guere d'y 
songer. 

Lorsqu’on les laisse s’associer librement en toutes 
choses, ils finissent par voir, dans Tassociation, le 
moyen pniversel, et pour ainsi dire unique, dont les 
hommes peuvent se servir pour alteindre les diverses 
fins qu’ils se proposent. Chaque besoin nouveau en re- 
veille aussitot Tidee. L’art de Tassociation devient alors, 
comme je Taj dit plus haut, la science-mere ; tous Tc- 
tudient et l’appliquent. ■ 

Quand certaines associations sont defendues et d’au- 
tres permises, il esl difficile de distinguer d’avance les 
premieres des secondes. Dans le doute on s’abstient de 
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tdutes, et il s’etablit uno sorle d’opinion publique qui 
lend a faire considerer une association quelconque comme 
une entreprise hardie et presque illicile 1 . 

C’est done une chimerc que de croire quo l’esprit 
d’ association , comprime sue un point, ne laissera pas 
de se developper avec la memo vigueur sur lous les au- 
tres, et qu’il suffira de permettre auv hommes d’exe- 
cuter en commun ccrtaines entreprises, pour qu’ils se 
hatent de le tenter. Lorsque les eiloycns auront la fa- 
culty et l’habitude de s’associer pour toutes choses, ils 
s’associeront aussi volontiers pour les petites que pour 
les grandcs. Mais s’ils ne peuvent s’associer que pour 
les petites, ils ne trouveront pas meme Ten vie el la capa- 
city de le faire. En vain Ieur laisserez-vous l’entiere li- 
berie de s’occuper en commun de leur negocc : ils n’u- 
seront que nonchalamment des droits qu’on leur accorde; 

1 Gela est surlout vrai lorsque dost le pouvoir executif qui est charge 
de permettre ou de defendre les associations suivant sa volonte arbitrage. 

Quand la loi se borne a prohiber certaines associations et laisse aux tri— 
bunaux le soin de punir ceux qui desobeissent, le mal est Lien nioins 
grand : chaque citoyen saitalors a peupres d’avance sur quoi compter; 
ilsejuge en quelque sorte lui-meme avant sesjuges, et, s’ecartant des 
associations defenducs, ilselivreaux associations permiscs. C’est ainsi que 
tons les peuples libres ont toujours compris qu’on pouvait restreindre le 
droit dissociation. Maiss’il arriyait (pie 1c legislateur chargeat un bomme 
de demeler d’avance quelles sont les associations dangereuses ct utiles, et 
le laiss&t litre de detruire toutes les associations dans leur germe ou de 
les laisser naitre, personne ne pouvant plusprevoir d’avanoe dans quel cas 
on peut sissocier ct dans quel autre il faut s’en abstenir, F esprit d’^so- 
ciation serait entierement frappe d'inertie. La premiere de ces deux lois 
n’attaquc que certaines associations; la secondesidresse a la sociele die- 
meme et la blesse. Je eon$ois qu’un gouvernement regulier ait recours a 
la premiere, mais je ne reconnais a aucun gouvernement le droit de por- 
ter la seconde. 


rn. 
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et, apres vous etre epuises en efforts pour les ecarlcr 
des associations defendues, vous serez surpris de ne pou- 
voir leur persuader de former les associations permises. 

Je ne dis point qu’il ne puisse pas y avoir dissocia- 
tions civiles dans un pays ou l’association politique est 
inlerdite; car les hommes ne sauraient jamais vivre en 
societe sans se livrer a quelque enl reprise commune. 
Mais je soutiens que, dans un semblable pays, les asso- 
ciations civiles seront toujours entres-petit nombro, fai- 
blement congues, inhabilement conduites, et qu’elles 
n’embrasseront jamais de vasles desseins, ouechoueront 
en voulant les executer. 

Ccci me conduit naturellement a penser que la Iiberte 
dissociation en matiere politique n’ est point aussi dan- 
gereuse pour la tranquillite publique qu’on Ie suppose, 
ct qu’il pourrait se faire qu’apres avoir quelque temps 
ebranle l’Etal, elle liffermisse. 

Dans les pays democratiques, les associations politiques 
forment pour ainsi dire les souls parliculiers puissants 
qui aspirent a regler l’Etat. Aussi les gouvernemenls 
de nos jours considerent-ils ces especcs dissociations 
du meme ceil que les rois du moyen age regardaient les 
grands vassaux de la couronno : ils senlent une sorle 
d’horreur instinctive pour elles, et les combaltent en 
toutes rencontres. 

tls ont., au contraire, une bienveillanee naturelle pour 
les associations civiles, parce qu’ils ontaisement decou- 
vert que celles-ci, au lieu de diriger l’csprit des citoyens 
vers les affaires publiques, servent a lin distraire, et, 



SENTIMENTS DES AMERICANS. 1V5 

les engageant de plug en plus dans des projels qui ne 
pcuvent s’accomplir sans la paix publique, les detour- 
nenl des revolutions. Mais ils ne prennent point garde 
que les associations politiques mulliplient el facilitent 
prodigieusement les associations civiles, et qu’en evilant 
un mal dangereux ils se privent d’un remede efficace. 
Lorsque vous voyez les Americains s’associer librement, 
cbaquc jour, dans le but de fairc prevaloir une opinion 
politique, d’elcver un homme d’Elat au gouvernement, 
ou d’arracher la puissance a un autre, vous avez de la 
peine a comprendre que des homines si independents ne 
tombent pas a lous moments dans la licence. 

Sivousvenez, d’autre part, a considerer le nombre 
infini d’entreprises industrielles qui se poursuivent en 
commun aux Elats-Unis, et que vous aperceviez de tous 
cotes les Americains travaillant sans relache a 1’ execution 
de quelque dcssein important et difficile, que la moindre 
revolution pourrait confondrc, vous concevez aisemenl 
pourquoi ces gens si bien occupes ne sont point tentes 
dc troubler l’Etat ni de delruire un repos public dont 
ils profitent. 

Est-ceassez d’apercevoir ces choses separement, et ne 
faut-il pas decouvrir le noeud cache qui les lie ? C’esl au 
sein des associations politiques que les Americains de 
tous les etals, de tous les esprits et de taus les ages, 
prennent chaque jour le gotil general de Tassocialion 
et se familiarisent a son emploi. La, ils se voient en 
grand nombre, se parlent, s’entendent, et s’animent en 
commun a toptes sortes d’entreprises. IIS transportent 
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ansuite dans la vie civile les notions qu’ils ont ainsi ac- 
quises, et les font servir a mille usages. 

C’est done en jouissant d’une liberte dangereuse que 
les Americains apprennent l’art de rendre les perils de 
la liberte imoins grands. 

Si l’on choisit un certain moment dans F existence 
d’une nation, il est facile de prouver que les associations 
poliliques troublent l’Etal et paralysent Findustrie ; mais 
qu’on prenne la vie tout entiere din peuple, et il sera 
peut-etre aise de demontrer que la liberte dissociation 
en matiere politique est favorable au bien-etre et memo 
a la tranquillite des citoyens. 

J’ai dit dans la premiere partie de cct ouvrage : « La 
liberte illimitee dissociation ne saurait etre confondue 
avec la liberte d’ecrire : l’une est tout a la fois moins 
necessaire et plus dangereuse que l’autre. Unc nation 
peut y metlre des bornes sans cesser d’etre maitresse 
d’elle-mdme; elle doit quelquefois le faire pour con- 
tinuer it litre. » Et plus loin jijoulais : « On ne peut 
se dissimuler que la liberie illimitee dissociation en ma- 
liere politique ne soit, de toutes les libertes, la derniere 
qu’un peuple puisse supporter. Si elle ne le fait pas 
lomber dans linarchie, elle la lui fait pour ainsi dire 
toucher a cheque instant. » 

Ainsi, je ne crois point qu’une nation soil toujours 
maitresse dc laisser aux citoyens le droit absolu de sis- 
socier en matiere politique, et jc doule memo que, dans 
aucun pays et a aucune epoque, il fut sage de ne pas 
poser des borries a la liberte dissociation. 
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Tel peuple ne saurait, dit-on, maintenir la paixdans 
son sein, inspirer le respect des lois, ni fonder de gou- 
vernement durable, s’il ne rcnferme le droit dissocia- 
tion dans d’elroites limites. De pareils biens sont pre- 
cieux sans doute, et je congois que, pour les acquerir ou 
les conserver, une nation consenteas’imposermomen- 
lanement de grandes genes; mais encore est-il bon 
qu’elle saclie precisement ce que ces biens lui coutent. 

Que, pour sauver la vie d’un homme, on lui coupe un 
bras, jele comprends; mais je ne veux point qu’on 
m’assure qu’il va se monlrer aussi adroit que s’iln’etait 
pas manchot. 



CHAPITRE VIII 


COMMENT LES AMER1CA1SS COM II ATTEN T L’lNDIVIDUALISME PAR 
RA DOCTRINE DE I/INTERET bien entendd. 


Lorsque le monde etait conduit par im pelil. nombre 
d’individus puissants el riches, cenx-ci aimaient a se 
former unc idee sublime des devoirs de l’homme ; ils se 
plaisaient a professer qu’il est gloricux des’oublier soi- 
meme et qu’il convient de faire le bien sans inleret, 
commc Dicu meme. C’elait la doctrine ofliciclle de cc 
temps en maliere de morale. 

Je doute que les hommes fusserit plus vertueux dans 
les siecles aristocratiqucs que dans les autres, mais il 
est certain qu’ on y parlait sans ccsse des bcautes do la 
vertu ; ils n’etudiaient qu’en secret par quel coteelle est 
utile. Mais, a mesure que l’imagination prend un vol 
moins haut, ct que cbacun sc concenti'e en soi-meme, 
les moral isles s’effrayent acetic idee de sacrifice, et ils 
n’osent plus l’offrir a l’espril humain ; ils se reduisenl 
done a recbercber si l’avantage individuel des ciloyens 
ne serait pas de travailler au bonheur de tous, et, lors- 
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qu’ils ont decouvcrt un de ces points ou Pinteret parti- 
culier vient a se renconlrer avec Pinteret general, et*a 
s’y confondre, ils se hatent de les mcltre en lumiere. 
Pcu a peu les observations semblables se multiplient. Co 
qui n’etait qu’une remarque isolee devient une doctrine 
generale, et l’on croit enfin aperccvoir que Phomme en 
servant ses semblables se sert lui-meme, et que son in- 
teret particular est de bien fairc. 

J’ai deja montre, dans plusieurs endroits de cet ou- 
vrage, comment les habitants des Etats-Unis savaient 
presque toujoui's combiner leur propre bien-etre avec 
celui de leurs coneitoyens. Ce que je veux remarquer 
ici, c’est la theorie generale a Paide de laquelle ils y par- 
viennent. 

Aux Etats-Unis, on ne dit presque point que la vertu 
est belle. On soutient qu’elle est utile, et on le prouve 
tous les jours. Les moralistes americains ne pretencient 
pas qa’il faille se sacrifier a ses semblables, parce qu’il 
est grand de 1c faire ; mais ils disent hardimenl que de 
pareils sacrifices sont aussi necessaires a celui qui se les 
impose qu’a celui qui en profite. 

Ils ont apcrcu que, dans leur pays ct de leur temps, 
Phomme elait ramene vers lui-meme par une force irre- 
sistible et, perdant Pespoir de Parreler, ils n’ont plus 
soiige qu’a le eonduire. 

Ils ne nient done point que chaque homme ne puisse 
suivre son intcret, mais ils s’everluent a prouver que 
Pinteret de chacun est d’etre honnele. 

Je ne veux point entrer ici dans le detail de leurs rai- 
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sons, ce qui m’ecarterait de mon sujet ; qu’il me suftlse 
tte dire qu’elles ont convaincu ieurs coneiloyens. 

II y a longtcmps que Montaigne a dil : « Quand, poor 
sa droicturo, je nc suyvray pas le clroict chemin, je le 
suyvrav pour avoir trouve par experience, qu’au bout 
du compte c’est communement le plus heureux et le plus 
utile. » 

La doctrine de 1’interet bien entendu n’est done pas 
nouvelle, mais chez les Americains de nos jours ellc a 
etc universellement admise ; ellc y est devenue populaire : 
on la retrouve au fond de loutes les actions ; elle perce a 
leavers tous les discours. On ne la rencontre pas moins 
dans la bouche du pauvre que dans celle du riche. 

En Europe, la doctrine de l’inleret est beaucoup plus 
grossiere qu’en Amcrique, mais en memo temps elle y 
est moins repandue cl surtout moins montree, et Ton 
feint encore tous les jours parmi nous de grands devoue- 
ments qu’on n’a plus. 

Les Americains, au contraire, se plaisent a expliquer, 
a l’aide de l’intertit bien entendu, presque tous les ac- 
tes de lour vie ; ils montrenl complaisamment comment 
l’amour eclaire d’eux-memes les porle sans cesse a s’ai- 
der entre eux, et les dispose asacrifiervolonliers au bien 
de l’Etat une partie de lour temps et de lours richesses. 
Je pense qu’en ceci il leur arrive souvent de ne point se 
rendrje justice": car on voit parfois aux Etals-Unis, commc 
ailleurs, les eitoyens s’abandonner aux elans desinteres- 
ses et irreflecliis qui sont naturels a 1’homme; mais les 
Americains n’ayouent guere qu’ils cedent a des mouve- 
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ments de cette espece; ils aiment mieux faire honneur a 
leur philosophic qu’a eux-memes. 

Je pourrais m’arreter ici et ne poinl essavcr de juger 
cequcje viens de decrire. L’ extreme difficulty da sujcl 
serait mon excuse. Mais je ne veux point en profiler, et 
je prefere que mes lecteurs, voyant clairement mon hut, 
refusent de me suivre que de les laisser en suspens . 

L’interdt bien enlendu est une doctrine peu haute, 
mais ciaire et sure. Elle ne cherche pas a atteindrc de 
grands objets ; mais elle atteint sans trop d’efforts tons 
ceux auxquels elle vise. Comme elie est a la porlee de 
toutes les intelligences, chacun la saisit aisement et la 
relientsans peine. S’accommodant merveilleusemenlaux 
faiblesses des hommes, elle obtient facilement un grand 
empire, et il no lui est point difficile de lc conserver, 
parcc qu’eHeretournel’interetpersonnel conlrelui-meme 
et se sert, pour diriger les passions, de l’aiguillon qui 
les excite. 

La doctrine de l’interet bien entendu no produit pas 
de grands devouemenls ; mais elle suggere chaque jour 
de pelits sacrifices ; a elle seule, elle nesaurait faire un 
homme verlueux; mais elle forme une multitude de ci- 
loycns regies, lemperanls, moderes, prevoyants, maitros 
d’eux-mcmcs; et, si elle ne conduit pas direcLement a la 
vertu par la volonte, elle en rapproche insensiblement 
par les habitudes. 

Si la doctrine de l’interel bien entendu venait a domi- 
ncr enticrementle monde moral, les vcrtus extraordi- 
naires seraienl sans doute plus rares, Mai« je pense aussi 
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qu’alors les grossiercs depravations seraient moins com- 
munes. La doctrine de l’interet bien entendu cmpechc 
pcul-etre quelques hommes demonter fort au-dessus du 
niveau ordinaire de l’bumanite; mais un grand nombre 
d’autres qui tombaient au-dessous la rencontrent et s’y 
reliennent.Considerezquelquesindividus, elleles abaisse. 
Envisagez l’espece, elle l’eleve. 

Je ne craindrai pas de dire que la doctrine de I’inleret 
bien entendu me semble, de toutes les theories philoso- 
phiques, la mieux appropriee aux besoins des hommes 
de notre temps, et que j’y vois la plus puissanle garantie 
qui leurresle contre cux-memes. C’est doneprincipale- 
ment vers die que 1’ esprit des moralisles de nos jours 
doit se tourner. Alors meme qu’ils la jugeraient impar- 
faite, il faudrait encore 1’ adopter commc necessairc. 

Je ne crois pas, a tout prendre, qu’il y ait plus d’e- 
golsme parmi nous qu’en Amerique ; la seule difference, 
c’est que la il est eclaire et qu’ici il ne Test point. Chaque 
Americain sail sacrificr une partie de ses in tei'dt s par ti- 
culiers, pour sauver le resle. Nous voulonslout retenir, 
et souvent tout nous echappe. 

Je ne vois aulour de moi que des gens qui semblcnt 
vouloir enseigner chaque jour a leurs con temporal ns, 
par leur parole et leur exemple, quo Futile n’est jamais 
deshonnete. N’en decouvrirai-jc done point enfin qui en- 
treprennent de leur faire comprendre comment l’lion- 
netepeul etre utile? 

11 n’y a pas de pouvoir sur la terre qui puisse empe- 
cher que l’egahle crolssante des conditions ne porlel’es- 
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prithumain vers la recherche do Futile, et ne dispose 
chaque citoyen a se resserrer en lui-meme. 

II faut done s’attendro que Finteretindividuel devien- 
dra plus que jamais le principal, sinon l’unique mobile 
dcs actions des hommes ; mais il resle a savoir comment 
chaque homme entendra son interet individuel. 

Si les citoyens, en devenant egaux, restaient ignorants 
et grossiers, il esl difficile de prevoir jusqu’a quel stupide 
cxces pourrail se porter leur egoi'sme, et Fon ne saurait 
dire a Favance dans quelles honteuses miseres ils se 
plongeraicnt eux-memes, de peur de sacrifier quelque 
chose de leur bien-etre a la prosper! te de leurs sembla- 
bles. 

Je ne crois point que la doctrine de Finteret, telle 
qu’on la preche en Amerique, soit evidente dans toutes 
ses parties; mais ellc renferme un grand nomhredeve- 
rites si evidentes, qu’il suffit d’eclairer les hommes 
pour qu’ils les voient. Eclaircz-les done a tout prix; car 
le siecle des devouements aveugles-ct des vertus instinc- 
lives fait dejii loin de nous, et je vois s’approcher le 
temps ou la liberie, la paix publique et l’ordre social 
lui-meme ne pourront se passer des lumieres. 



CHAPITRE IX 


COMMENT LES AMERICANS APPLIQBENT LA DOCTRINE DE 
L’lNTERfiT DIES ENTENDU EN MATlfiRE DE RELIGION. 

Si la doctrine de l’interet bien entenda n’avait en vue 
que ce monde, elle serait loin de suffire ; car il y a un 
grand nombre de sacrifices qui no peuvent trouver leur 
recompense que dans 1’ autre; et, quelque effort d’esprit 
que l’on fasse pour eprouver I’utilite de la verlu, il sera 
toujours malaise de faire bien vivre un homme qui ne 
veut pas mourir. 

Il est done necessaire de savoir si la doctrine de l’in- 
teret bien entendu peut se concilier aisement avec les 
croyances religieuses. 

Les -philosophes qui enseignent cette doctrine disent 
aux bommes que, pour btre heureux dans la vie, on 
doit veillcr sur ses passions et en reprimer avec soin 
l’exces; qu’on ne saurait acquerir un bonheur durable 
qu’erf se refusant mille jouissances passageres, et qu’il 
faut enfin triompher sans cesse de soi-meme pour se 
mieux servir. 

Les fondaleurs de presque toules les religions ont 
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lenu a peu pres le merae langage. Satis indiquer aux 
hommes une autre route, ils n’ont fait que reculer le 
but ; au lieu de placer en ce rnonde leprix des sacrifices 
qu’ils imposent, ils Pont mis dans l’autre. 

Toutefois, je me refuse a croire que tous ceux qui 
pratiquent la verlu par esprit de religion n’agissent que 
dans la vue d’une recompense. 

J’ai rencontre des chreliens zeles qui s’oubliaientsans 
cesse afin de travailler avec plus d’ardeur au bonheur de 
tous, et je les ai enlendus pretendre qu’ils n’agissaient 
ainsi que pour meriter les biens de 1’ autre rnonde ; niais 
je ne puis m’empeeher dc penser qu’ils s’abusent eux- 
mernes. Je les respecte trop pour les croire. 

Le chrislianisme nous dit, il est vrai, qu’il faut 
preferer les autres asoi, pour gagnerle ciel; mais le 
chrislianisme nous dit aussi qu’on doit faire le bien de 
ses semblables par amour de Dieu. C’est la une expres- 
sion magnifique; l’liomme penetre par son intelligence 
dans la pensee divine ; il voit que le but de Dieu est 
l’ordre ; il s’associe librement a ce grand dessein ; et, 
tout en sacriliant ses inlerets particulars a cet ordre 
admirable de loutes ehoses, il n’altend d’autres recom- 
penses que le plaisir de le contempler. 

Je ne crois done pas que le seul mobile des hommes 
religieux soit l’interdt; maisje pense que ljinteret estle 
principal moyendont les religions el les-memesse serpent 
pour conduire lesliommes, et je ne doute pasque ce ne 
soit par ce cote qu’clles saisissent la foule et deviennent 
populaires. 
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^ Je ne vois done pas clairemenl pourquoi la doctrine 
dc 1’interel bien entendu ecarlerait les liommes des 
croyances religieuscs, etilme semble, au contraire, que 
je demele comment elle les en rapproclie. 

Je suppose que, pour alleindre le bonheur de cc 
monde, un homme resisle en toules rencontres a l’ins- 
linct, el raisonne froidement lous les actes de sa vie; 
qu’au lieu de ceder aveuglement a la fougue de ses 
premiers desirs, il ait appris Part de les combatlre, ct 
qu’il se soit habitue a sacrifier sans efforts le plaisir du 
momenta l’interet permanent de toute savie. 

Si un pareil homme a foi dans la religion qu’il pro- 
fesse, il nc lui en coutera guere de se soumetfre aux 
genes qu’elle impose. La raison memo lui conscille de 
le faire, cl lacoutumel’a prepare d’avance a le souffrir. 

Que s’il a con§u des doutes sur l’objet de ses espe- 
rances, il ne s’y laissera point aisement arreler, el il 
jugera qu’il esl sage de hasarder quelques-uns des biens 
de ce monde pour conserver ses droits a l’immensc 
heritage qu’on lui promet dans l’autre. 

« De se tromper en croyant la religion chrelicnne 
vraie, a dit Pascal, il n’y a pas grand’chose a perdre ; 
mais quel malheur de se tromper en la croyant faussei » 

Les Amerieains n’affeclent point une indifference 
grossiere porn' l’autre vie; ils ne mellenl pas un pueril 
orgueil a mepriser des perils auxquels ils esperent se 
soustraire. 

Ils pratiquent done leur religion sans honte el sans 
faiblesse ; mais on voil d’ordiuaire, jusqu’au milieu de 
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leur zele, jc ne sais quoi de si tranquil 1c, do si metho- 
dique et de si calcule, qu’il semble que ce soit la raison 
bienplus quele coeurqui les conduit au pied des autels. 

Non-seulement les Amcricains suivent leur religion 
par inleret, ils placent souvent dans ce monde Pinteret 
qu’on peut avoir a la suivre. Au moyen age, lesprelres 
ne parlaienl que de Pautre vie ; ils ne s’inquielaient 
guerc de prouver qu’un chretien sincere peut etre un 
homme heureux ici-bas. 

Maisles predicateurs americains reviennentsans cesse 
a la terre, et ils ne peuvent qu’a grand’peinc en deta- 
cher leurs l’egards. Pour mieux toucher leursauditeurs, 
ils leur font voir chaque jour comment les croyances 
religieuses favorisenlla liberte et Fordre public, etilest 
souvent difficile de savoir, en les ecoulant, si Pobjet 
principal de la religion est de procurer Feternelle felicitc 
dans l’autre monde ou lebien-etre encelui-ci. 



CHAP1TRE X 

DU GOUT DU BIEN-fiTRE MATERIEL EN AMERIQUE. 

En Ameriquc, la passion du bien-elre materiel n’est 
pas toujours exclusive, mais elle est gencrale ; si tous 
ne l’eprouvcnt' point dc la memo maniere, tous la res- 
sentenl. Le soin de satisfairc les moindres besoins du 
corps et de pourvoir aux petilcs comniodites de la vie 
y preoccupe univcrsellement les esprits. 

Quelque chose de semblablc se fait voir de plus on plus 
cn Europe. 

Parmi les causes qui produisenl ces cffets pareils dans 
les deuxmondes, il en est plusieurs qui se rapprochent 
dc mon sujet,el que jedois indiquer. 

Quand les richesses soul fixers hereditairement dans 
les memes families, on voil un grand nombre d’hbmmes 
qui jouissent du bien-etre materiel, sans resscntir le 
gout exclusif du bien-etrc. 

Cequi attache le plusvivement le coeur bumain, ce 
n’est point la possession paisible d’un objet preeicux, 
mais lc desir imparfaitement satisfait de le posseder et 
la crainle incesSanlede leperdre. 
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Dans les societes aristoeratiques , les riches , n’ayant 
jamais connu un etat different du leur, ne redoulent 
point d’eri changer; a peine s’ils en imaginentun autre. 
Le bien-etre materiel n’est done point pour eux le but de 
la -vie; e’est uhe maniere de vivre. Ils lc considered, 
en quelquesorte, eomme l’existence, eten jouissent sans 
y songer. 

. -Le goutnaturel et instinctif que lous les hommes res- 
sentent pour le bien-etre; elant ainsi satisfait sans peine 
et sans crainte, leur ame se porte ailleurs et s’altache a 

, » ,, 'V s • , J , 

qnelque entreprise plus difficile et plus grande, qui 

l’animeet Tentraine. v 111 , 

, 1 ! 1 

C’est ainsi qu’au sein meme des fjouissances ma te- 
rielles les membres d’une aristocratic font souvent voir 
un mepris orgueilleux pour ces memes jouissances, et 
Irouventdes forces singulieres quand il faut enfin s’en 
priver. Toutcs les revolutions, qui ont trouble ou detruit 
les aristoeraties, ont montre avec quelle facilite des gens 
accoutumes.au superllu pouvaient se passer du neces- 
saire, tandis que des hommes qui sont arrives laborieu- 
sement jusqu’a l'aisancc , peuvent a peine vivre apres 
1’avoir perdue. 

Si, des rangs superieurs, je passe aux basses classes, 
jc verrai des effets analogues produils par des causes 

differentes. . ' 

% 

'Chez les nations ou l’aristocratic domine la sociwte et 
la tient immobile, le peuplc finit par s’habituer a la 
pauvrele comme les riches a leur opulence. Les uns nc 
se preoecupent point du bien-etre materiel parce qu’ils 
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le possedent sans peine ; l’autre n’y pense point parce 
qu’il desespere de Faequerir et qu’il nc ]e connait pas 
assez pour le desirer. 

Dans ces sortes de societes Fimaginalion du pauvre 
est rejetee vers Fautre monde ; les miseres de la vie 
rcelle. la resserrent ; mais clle leur echappe ct va eher- 
eher ses jouissances au dehors. 

Lorsqqe, au contraire, les rangs sont confondus et les 
privileges detruits , quand les patrimoines se divisent et 
que lalumiereet la liberte sc repandent, Fen vie d’acqud- 
rir le bien-etre se presenle a Fimaginalion du pauvre , 
et la crainte de le perdre a Fesprit du riche. II s’etablit 
une multitude de fortunes medioeres. Ceux qui les pos- 
sedent ont assez de jouissances materiellcs pour concc- 
voir le gout de ces jouissances, et pas assez pour s’en 
contenter. Ils nese les procurent jamais qu’avec effort 
etnes’y livrent qu’en tremblant. 

Us s’attachent done sans cesse a poursuivre ou a re- 
tenir ces jouissances si precieuses, si incompletes et si 
fugitives. 

Jecherche une passion qui soil naturelle a dos hommes 
que l’obscurite deleur origine ou la mediocrite de leur 
fortune excitent et limitent, et jc n’en trouve point de 
mieux approprice que le gout du bien-etre. La passion 
du bien-etre materiel cst essentiel lemon t une passion de 
classb moyenne ; elle granditet s’etend avec- cettc classe ; 
ellc devient preponderante avec elle. C’est de la qu’ellc 
gagne les rangs superieurs de la sociele et descend jus- 
qu’au sein du peuple, 
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Je n’ai pas rencontre, en Amerique, de si pauvre 
citoyen qui ne jelat un regard d’esperance et d’envie 
sur les jouissances des riches, et dont l’imagination ne 
sc saisit a l’avance des biens que Ic sorts’obstinait a lui 
refuser. 

D’un autre cote, je n’ai jamais apergu cliez les riches 
des Etats-Unis ce superbe dedain pour le bien-etre ma- 
teriel qui sc montre quelquefois jusquedans lesein des 
aristocraties les plus opulentes el les plus dissolues. 

La plupart de ces riches ont cte pauvres ; ils ont send 
l’aiguillon du besoin; ils ont longtemps combattu une 
fortune ennemie, el, maintenant que la victoire eslrem- 
portec , les passions qui ont accompagne la lutte lui 
survivenl-; ils reslcnt comme enivres au milieu de ces 
petites jouissances qu’ils ont poursuivies quarante ans. 

Ce n’est pas qu’aux Etats-Unis, comme ailleurs, il ne 
se rencontre un assez grand nombre do riches qui, 
tenant leurs biens par heritage, possedent sans efforts 
une opulence qu’ils n’ont point acquise. Mais ceux-ci 
memo ne sc monlrenl pas moins attaches aux jouis- 
sances de la vie materielle. L’ amour du bien-etre est 
devenu le gout national et dominant ; le grand courant 
des passions humaines porte de ce cote, il cnlrainetout 
dans son cours. 



CHAPITRE XI 


DES EFFETS PARTICtlLIERS 
QUE PR0DC1T L'AMODR DES JOUISSANCES MAT15R1ELIES 
DANS I.ES SIECLES DfiHOCBATIQUES. 

On poorrait croire, d’apres cc qui precede , quo l’a- 
mour des jouissances matcrielles doit entrainer sans 
cesse les Americains vers le desordre des mccurs, trem- 
bler les families ct eompromeltrc enfin 1c sort dc la so- 
ciety m^me. 

Mais il n’en est point ainsi : la passion des jouissances 
matcrielles prodnit dans le scin des democralies d’autres 
effets que chez les peoples aristocratiques. 

II arrive quelquefois que la lassitude dps affaires, 
l’exces des rich esses, la mine des croyances, la deca- 
dence de l’Etat, delournent peu a peu vers les seules 
jouissances materielles lecceur d'une aristocratic. D’au- 
tres fois, la puissance du prince ou la faiblesse du peu- 
ple,osans ravir aux nobles leur fortune, les force a s’e- 
carter du pouvoir, et, leur fermant la voie aux grandcs 
©ntreprises, les abandonnent a Pinquictude de Jeurs dc- 
sirs ; ils retoipbent alors pesamment sur eux-memes, et 
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ils cherchent dans les jouissances du corps l’oubli dp 
leur grandeur passee. 

Lorsque les membres d’un corps aristocrafique se 
tournent ainsi exclusivement vers 1 ’amour des jouis- 
sances materielles, ils rassemblent d’ordinaire de ce seul 
cdte loute 1’energie que leur a donnee la longue habi- 
tude du pouvoir. 

A de tels hommes la recherche du bien-etre ne suffit 
pas ; il leur faut une depravation somptueuse et une 
corruption eclatante. Ils rendent un culto magnifique a 
la maliere, et ils semblent a I’envi vouloir exceller dans 
Part de s’abrutir. 

Plus une aristocratie aura ete forte, glorieuse et libre, 
plus alors elle se montrera depravee, et quelle qu’ait ete 
la splendeur de ses vertus, j’ose predire qu’elle sera tou- 
jours surpassee par l’eclat de ses vices. 

he gout des jouissances materielles ne porle point les 
peuples democratiques a de pareils exces. L’amour du 
bien-etre s’y montre une passion tcnace, exclusive, uni- 
verselle, mais contenue. II n’est pas question d’y batir 
de vastes palais, d’y vaincre ou d’y tromper la nature, 
d’epuiser l’univers pour mieux assouvir les passions 
d’un hommc; il s’agil d’ajoutcr quelques toises a ses 
champs, de planter un verger, d’agrandir une demeure, 
de rendre a chaque instant la vie plus aisee-ef plus com- 
mode, de prevenir la gene, et do satisfaire les moinefres 
besoins sans efforts et presque sans frais. Ces objetssont 
petils, mais l’ame s’y attache : elle les considhre lous 
les jours et de fort pres; ils finissent par’lui cachcr le 
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reste du monde, et ils viennent quelqucfois se placer 

entre elle et Dieu. 

Ceci, dira-t-on , ne saurait s’appliquer qu’a ceuxd’enlre 
les citoyens dont la fortune est mediocre; les riches mon- 
treront dcs gouts analogues a ceux qu’ils faisnient voir 
dans les siecles d’aristocralie. Je le conteste. 

En fait de jouissances materielles, les plus opulents 
citoyens d’une democratic ne montreront pas des gouts 
fort differents de ceux du peuple, soit que, elant sortis 
du sein du peuple, , ils les partagent reellement, soit 
qu’ils croient devoir s’y soumettre. Dans les socieles de- 
mocratiques, la sensualile du public a pris une certaine 
allure moderee et tranquille, a laquelle toutes les times 
sont tenues de se conformer. II y est aussi difficile d’e- 
chapper a la regie commune par ses vices que par ses 
vertus. 

Les riches qui vivent. au milieu des nations democra- 
tiques visent done a la satisfaction de leurs moindres 
besoins plutot qu’a des jouissances extraordinaires ; ils 
contentent une multitude de petits desirs , el ne se li- 
vrent a aucune grande passion desordonnee. Ils tom- 
bent ainsi dans la mollesse plutot que dans la de- 
bauche. 

Ce goht particulier que les liommes des siecles de- 
mocratiques con coi vent pour les jouissances materielles 
n’esfpoint naturcllement oppose a 1’ordre ; aucontraire, 
il a souvenl besoin de 1’ordre pour se salisfaire. II n’est 
pas non plus ennemi de la regular! tc des moeurs ; car les 
bonnes moeur^ sont utiles a la tranquillile publique et 
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favoriscnt l’industrie. Souvent raeme il vient a se combi- 
ner avec une sor'te de moralite religieuse ; on veut etre 
le mieux possible en ce monde, sans renoneer aux chan- 
ces de I’ autre. 

Parmi lesbiens materiels, il en est dont la possession 
csl criminelle; on a soin de s’en abstenir. 11 y en a 
d’autres dont la religion et la morale permeltenl l’usage ; 
a ceux-la on livre sans reserve son coeur, son imagina- 
tion, sa vie, et l’on perd de vue, en s’effoipant de les 
saisir, ces biens plus precieux qui font la gloirc et la 
grandeur de l’espece humaine. 

Ce que je reproche a l’egalite, ce n’est pas d’entrainer 
les hommes a la poursuite des jouissances defendues ; 
c’est de les absorber cntierement dans la recherche des 
jouissances permises. 

Ainsi, il pourrait bien s’etablir dans le monde une 
sorte de malerialismc honnele qui nc corromprait pas les 
ames,mais qui les amollirail el fmirait par detcndre sans 
bruit lous leurs ressorts. 



CHAPITRE XII 


POURQUOI CERTAINS AHfiRICAINS FONT VOIR UN SPIRITUALISME 
SI EXALTE. 

Quoique le desir d’acquerir des Mens de ce monde 
soil la passion dominante des Amdricains, il y a des mo- 
ments de relaclieou leur ame semble brisor lout a coup 
les liens matcriels qui la reliennent , el s’dchapper im- 
pdlueusement versle ciel. 

On rencontre quelquefois dans tons les Etats de 
l’Union, mais principalement dans les contrees a moitie 
peuplees de l’Ouest, des predicaleurs ambulants qui col- 
portent de place en place la parole divine. 

Des families entieres, vieillards , femmes et enfants, 
traversent des lieux difficlles et percent des bois de- 
serts, pour venir de tres-loin les entendre; et, quand 
dies les ont rencontres, elles oublient plusieurs jours 
et plusieurs nuits, cn les ecoutant, le soin des affaires et 
jusqu^Hix plus pressants besoinsdu corps. 

On trouvc §a et la , au sein de la socield amerieaine, 
des Mies toutes rcmplies d’un spiritualisme exalte et 
presque farouch^, qu’on ne rencontre guere en Europe. 
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II s’y el eve de temps a autres des secies bizarres qui 
s’efforcent de s’ouvrir des chemins extraordinaires vers 
le bonheur eternel. Les folies religieuses y sont fort 
communes. 

II ne faut pas quc ceci nous surprenne. 

Ce n’est pas 1’homme qui s’est donne a lui-meme le 
gout de l’infini et 1’ amour de ce qui est immortel. Ces 
instincts sublimes ne naissent point d’un caprice de sa 
volonle : ils ont leur fondement immobile dans sa na- 
ture; ils existent’ en depit deses efforts. II peut lesgfiner ,, 
ot les deformer, mais non les detruire. 

I/ame a des besoins qu’il faut salisfaire ; et, quelque 
soin que Ton prenne de la dislraire d’elle-meme, elle 
s’ennuie bientot, s’inquiete et s’agiteau milieu desjouis- 
sances des sens. 

Si l’esprit do la grande majoritedu genre humain se 
concentrait jamais dans la seule recherche des biens 
m'aleriels, on peut s’atlendre qu’il se ferait une reaction 
prodigieuse dans Fame de quelques liommes. Ceux-la se 
jelleraient eperdument dans lemondcdes esprits, do 
peurde res ter embarrasses dans les entraves trop etroitcs 
que veut leur imposer le corps. 

II ne faudrait done pas s’etonner si, au sein d’unc 
societdqui ne songerait qu’a la terre, on rencontrait un 
petit nombre d’individusqui' voulussent nej’egarderque 
le ciel. Je serais surpris si, chezun peuple uniquenBent 
preoccupe de son bien-elre, le mysticisme ne faisait pas 
bienldt des progres. 

On dit que ce sont les persecutions d«s empereurs 
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etles supplices da cirque qui ont peuple les deserts de 
la Thebai'de; et moi je pense que ce sonl bien plutot 
les delices de Rome et la philosophic epicurienne de la 
Grece. 

Si l’etat social, les circonstances et les lois ne rete- 
naient pas si etroitement l’esprit americain dans la re- 
cherche du bien-etre, ilest a croire que, lorsqu’il vien- 
drait a s’occuper des choses immaterielles, ilmontrerait 
plus de reserve et plus d’experience, et qu’il se mode- 
rerait sans peine. Mais il se sent emprisonne dans des 
limites dont on semble ne pas vouloir le laisser sorfir. 
Des qu’il depasse ces limites il nc sail ou se fixer lui- 
meme, ct il court souvent, sans s’arreter, par dela les 
bornes du sens commun. 



CHAPITEE XIII 

POURQUOI LES AMfiRIC AIMS SE MONTRENT SI INQUIETS AU MILIEU 
»E LEUR BIEN-fiTRE. 

On rencontre encore quclquefois, dans certains can- 
tons retires de Pancien monde, de pelites populations 
qui ontete comme oubliees au milieu du tumulte uni- 
versal et qui sont restees immobiles quand lout remuail 
autour d’ el les. La plupart de ces pcuplessont fort igno- 
rants ct fort miserables ; ils ne se melenl point aux af- 
faires du gouvernement, et souvent les gouvernemenls 
les oppriment. Cependant, ils montrent d’ordinaire un 
visage serein, el ils font souvent paraitre une humeur 
.enjouee. 

J’ai vu en Amerique les hommes les plus libres et les 
plus eclaires, places dans la condition la plus heureuse 
qui soit au monde; il m’a semblequ’une gorte de nuage 
couvraitbabituellement leurs traits; ils m’ont paru gtaves 
et presque tristes jusque dans leurs plaisirs. 

La principale raison de ceci est que les premiers ne 
pensent point aux maux qu’ils endurent,* tandis que les 
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autres songent sans cesse aux biens qu’ils n’ont pas. 

C’estune chose Strange do voir avec quelle sorte d’ar- 
deur febrile les Americains poursuivent le bien-etre, et 
comme ils se montrent tourmentes sans cesse par une 
crainte vague de n’avoir pas choisi la route la plus 
courte qui peut y conduire. 

Inhabitant des Elats-Unis s’attache aux biens de ce 
monde, comme s’il etait assure de ne point mourir, et 
il met tant de precipitation a saisir ccuxqui passenl a 
sa portee, qu’on dirait qu’il craint a chaque instant 
de cesser de vivre avant d’en avoir joui. II les saisit 
tons, mais sans les etreindre, et il les laisse bienlot 
echapper de ses mains pour courir apres des jouissances 
nouvelles. 

Un homme, aux fitals-Unis, balit avec soin une de- 
meure pour y passer ses vieux jours, et il la vend pen- 
dant qu’on en pose le faite ; il plante un jardin, et il 1c 
loue comme il allait en gouter les fruits ; ildefriehe un 
champ, et il laisse a d’autres le soin d’en recolter les 
moissons. Il embrasse une profession, et la quilte. Ilse 
fixe dans unlieu dont il part peu apr&s pour aller porter 
ailleurs ses changeants desirs. Ses affaires privees lui 
donnent-elles quelque relache, il se plongeaussitot dans 
le lourbillon de la politique. Et quand, vers le lerme 
d’uneanneeremplie de travaux, il lui reste encore quel- 
ques Foisirs, il promene ea et la dans les vastes limites 
des Etals-Unis sa curiosite inquiete. Il fera ainsi cinq 
cents lieues en quelques jours, pour se mieux dislraire 
de son bonheur; 
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La mort survient enfin ct elle l’arrete avant qu’il sc 
soit lasso do celle poarsuite inutile d’une felicite com- 
plete qui fuit toujours. 

On s’etonne d’abord en contemplant cette agitation 
singuliere quo font parailre tantd’hommes lieurcux, au 
scin memo do lour abondance. Ce spectacle est pour- 
tant aussi vieux quele monde; ce qui est nouveau, e’est 
de voir tout un peuplc qui le donne. 

Lc gout des jouissances materielles doit etre consi- 
dere comme la source premiere de cette inquietude se- 
crete qui se revele dans les actions des Americains, ct 
de cette inconstance dont ils donnent journellement 
1’exemplc. 

Celui qui a renferme son coeur dans la seule recher- 
che des biens de ce monde est toujours presse, car il 
n'a qu’un temps limile pour les trouver, s’en emparer 
et en jouir. Le souvenir de la brievete de la vie l’aiguil- 
lonne sans cesse. Independamment des biens qu’il pos- 
sible, il en imagine a chaque instant mille autres que la 
mort l’cmpechera de go tiler, s'il ne se hate. Cette pen- 
see le remplit de troubles, de craintes ct de regrets, et 
maintienl son ame dans une sorle de trepidation inces- 
sanle qui le porte a changer a tout moment de desseins 
et de lieu. 

Si au goht du bien-etre materiel vient^e joindre un 
elat social dans lequel la loi ni la coulume ne rdlicn- 
nentplus personne a sa place, ceci est une grande exci- 
tation de plus pour cette inquietude d’espril : on verra 
alors les hommes changer conlinuellcment de route, de 
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peur de manquer 1c plus court chemin qui doit les con- 

duire au bonheur. 

II esl d’ailleurs facile de eoncevoir, que si les homines 
qui recherchent avec passion les jouissances materielles 
desirent vivement, ils doivenl se rebuter aisement ; 1’ob- 
jct final elant de jouir, il faut que le moyen d’y arriver 
soit prompt et facile, sans quoi la peine d’acquerir la 
jouissance surpasserait la jouissance. La plupart des 
ames y sont done a la fois ardenles et molles, violentes 
et enervees. Souvont la morty esl moins redoulee que 
la continuile des efforts vers 1c memo but. 

L’egalite conduit par un chemin plus direct encore a . 
plusicurs des effets que jo viens de decrirc. 

Quand toutes les prerogatives de naissancc et de for- 
tune sont detruites, que toutes les professions sont ou- 
verles a tous, et qu’on peut parvenir de soi-mdme au 
sommel de chacune d’elles, une carriere immense et 
aisee semble s’ouvrir devant 1’ambilion des hommes, 
el ils se figurent volonliers qu’ils sont appeles a de 
grandes destinees. Mais e’est la une vue erronde que 
1’ experience corrige tous les jours. Cette meme egalitc 
qui permet a chaque citoyen de eoncevoir de vastes espe- 
rances, rend tous les ciloyens individuellement faibles. 
Elle limile de tous cotes leurs forces, en memo temps 
qu’elle permeha leurs desirs de s’etendre. 

Ndh-seulement ils sont impuissants par cux -memes, 
mais ils trouvent a chaque pas d’immenses obstacles 
qu’ils n’avaienl point apergus d’abord. 

Ils ont detririt les privileges genantsde quelques-uns 
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do leurs semblables ; ils rencontrent la concurrence de 
lous. La borne a change de forme plutot quo de place. 
Lorsque les hommes sont a peu pres semblables et sui- 
vent une meme route, il est bien difficile qu’aucun 
d’entre eux marche "vite et perce a travers la foule uni- 
forme qui Penvironne et le presse. 

Cette opposition constante qui regne entre les in- 
stincts que fait naitre l’egalitc et les moyens qu’elle 
fournit pour les satisfaire, tourmente et fatigue les 
ames. 

On peut concevoir des hommes arrives a un certain 
degre de liberte qui les satisfasse entierement. Ils jouis- 
sentalors de leur independance sans inquietude et sans 
ardeur. Mais les hommes ne fonderont jamais une ega- 
lite qui leur suffise. 

Un peuple a beau faire des efforts, il ne parviendra 
pas a rendre les conditions parfailement egales dans son 
sein; et s’il avaitle malheur d’arriver a ce nivellement 
absolu et complet, il resterait encore l’inegalite des in- 
telligences, qui, venant dirqctqhenl de Dieu, echappera 
toujoursauxlois. - 

Quelque democratique que soit l’etat social et la con- 
stitution politique d’un peuple, on peut done compter 
que cbacun de ses. ciloyens apercevra toujours pres de 
soi plusieurs points qui le dominent, et l’on peut pro- 
voir qu’il tournera obstinement ses regards de ce seul 
cdte. Quand Pinegalite est la loi commune d’hne so- 
ciete, les plus fortes inegalites ne frappent point Pceil ; 
quand lout est a peu presde niveau, les mbindres le bles- 
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sefit. C’esl pour cela que le desir de 1’cgaiiLc devient 
toujours plus insatiable a mcsure quc 1’egalitc esl plus 
grande. 

Chez les peuples democraliques lcs homines oblicn- 
nent aisement une certaine egalite ; ils nc sanraicnl 
atteindre colic qu’ils desiren t. Celle-ci reculc chaque 
jour devant eux, mais sans jamais sc derobera leurs 
regards, cl, en se relirant, elle lcs attire a sa poursuile. 
Sans eesse ils croienl qu’ils vonl la saisir, et elle eehappe 
sans cessc a leurs elrcinlcs. Ils la voienl d’assez pres 
pourconnaitreses cliarmes, ilsnc 1’approchenl pas asscz 
pour en jouir, 'et ils meurent avantd’avoirsavoure plei- 
nement. ses douceurs. 

. C’est a cos causes qu’il faul altribucr la melancolie 
singiilicrc que les habitants des con trees democraliques 
font souvent voir au sein deleur abondance, et res de- 
gotits de la vie qui viennent quelquefois les saisir au 
milieu d’une existence aisee et tranquille. 

On so plaint en France quo le nombre des suicides 
s’accroit ; en Ameriquc le suicide est rare, mais on as- 
sure que la demence .est plus commune que partout 
ailleurs. 

Ce sont la des symp tomes differents du memo mal. 

Les Americains ne sc tuenl point, quelquc agites 
qu’ils soienl^parcc quo la religion leur defend de le 
faire, cl que chez eux le materialismc n’cxiste pour 
ainsi dire pas, quoique la passion du bien-elrc materiel 
soil generalc. 

Leur volontd resislc, mais souvent leur raison flechit. 
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Dans les temps democratiques les jouissances sont 
plus vives que dans les siecles d’arisiocratie, et surtout 
le nombre de ceux qui les goutent est inliniment plus 
grand; mais, d’une autre part, il faut reconnaitre que 
les esperances et les desirs y sont plus souvenl dequs, 
les ames plus emues et plus inquietes, et les soucis plus 
cuisants. 



CHAPITRE XIV 


COMMENT IE GOUT DES JOUISSANCES MATER IELLES 
S’ UNIT, CHEZ 1ES AMERICAINS, A L' AMOUR DE LA LIBERTfi ET AU 
SOIN DES AFFAIRES PUBL1QUES. 

Lorsqu’un fitat democratique tourne a la monarcliie 
absolue, l’activite qui se portait precedemment sur les 
affaires publiques et sur les affaires privecs venant lout 
a coup a se concentrer sur ces dernieres, il cn resulte, 
pendant quelque temps, une grande prosperite mate- 
rielle ; mais bientot le mouvement se ralentit et le de- 
veloppement de la production s’arrdle. 

Je ne sais si l’on peut citer un seul peuple manufac- 
turer et commercant, depuis les Tyriens jusqu’aux Flo- 
rentins et aux Anglais, qui n’ait ete un peuple libre. 11 
y a done un lien etroit et un rapport necessaire entre 
ces deux choses : liberte el industrie. 

Cela est gpneralement vrai de toutes les nations, mais 
spdcialement des nations democraliques. 

J’ai fait voir plus haut comment les hommes qui vi- 
vent dans les siecles d’egalite avaient un continuel be- 
som de l’asscrciation pour se procurer presque tous les 
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bicns qu’ils convoitenl, ct, d’uac autre pari, j’ai mon- 
tre comment la grande liberie politique perfeclionnait 
et vulgarisail dans leur sein Part de s’associer. La li- 
berie, dans ees siecles, est done parliculierement utile 
a la production des richesses. On pout voir, au con- 
traire, que le despotisme lui est particulieremcnt en- 
ncmi. 

Lc naturel du pouvoir absolu, dans les siecles demo- 
cratiques, n’est ni cruel ni sauvage, mais il est minu- 
tieux et tracassier. Un despotisme dc cette espece, bien 
qu’il ne foule point aux pieds l’humanile, est directe- 
mcnl oppose au genic du commerce et aux instincts dc 
l’induslrie. 

Ainsi, les homines des temps demoGraliques onl be- 
soin d’etre libres, alin de se procurer plus aisement les 
jouissances matericlles apres lesquclles ils soupirent 
sans cesse. 

11 arrive ecpcndanl, quelquefois, que le gout excessif 
qu’ils con coi vent pour ces memes jouissances les livre 
au premier maitre qui se presenle. La passion du bien- 
elre se relourne alors contre elle-meme, et eloigne sans 
l’apercevoir l’objel de ses eonvoilises. 

II y a, en effel, un passage tres-perilleux dans la vie 
des peuples demoeratiques. 

Lorsque le gout des jouissances materiujles se deve* 
loppe ehez un de ees peuples plus rapidemenl que* les 
lumieres el que les habitudes dela liberie, il vient un 
moment ou les homines soul eniporles, cl comnie hors 
d’eux-memes, ii la vuo dc ces biens ncfliveaux qu’ils 
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sont prets a saisir. Preoccupes du scul soin de fairc 
fortune, ils n’apergoivenl plus le lien etroit qui unit la 
fortune particuliere de chacun d’eux a la prosperitc de 
tous. 11 n’est pas besoin d’arrachcr a de lels citoycns 
les droits qu’ils possedent ; ils les laissent volontiers 
eehapper eux-memes. L’exercice de leurs devoirs poli- 
tiques leur parait un contre-temps facheux qui les dis- 
trait de leur industrie. S’agit-il de choisir leurs repre- 
senlants, de preler main-forte a l’autorite, de traiter en 
commun la chose commune, le temps leur manque; ils 
ne sauraienl dissiper ce temps si precieux en travaux 
inuliles. Ce sont la jeuxd’oisifs qui ne conviennent point 
a des hommes graves el occupes des interets serieux de 
la vie. Cesgens-la croient suivre la doctrine dcl’interet, 
mais ils ne s’en font qu’une idee grossiere, et, pour 
mieux veiller a ce qu’ils nomment leurs affaires, ils 
negligent la principale, qui est de rester maitres d’eux- 
memcs. 

Les citoyens qui travaillent ne voulant pas songer a 
la chose publique, et la classe qui pourrait se charger 
de ce soin pour remplir ses loisirs n’exislant plus, la 
place du gouvernement est commc vide. 

Si, a ce moment critique, un ambitieux habile vient 
a s’emparcr du pouvoir, il trouve que la voie a loules 
les usurpatiqins esL ouverle. 

Qu’il veille quelque temps a ce que tous les interets 
materiels prosperent, on le tiendra aisernenl quitte du 
reste. Qu’il garantisse surtout le bon ordre. Les hom- 
ines qui ontda passion des jouissances malerielles de- 
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couvrenld’ordinaire comment les agitations de la liberie 
troublent le bien-etre, avant que d’apercevoir comment 
la liberie serl a se le procurer ; et, au moindre bruit 
des passions publiques qui penetrentau milieu des pc- 
tiles jouissances de lour vie privee, ilss’eveillent ets’in- 
quietent; pendant longlemps la peur de l’anarehie les 
tient sa-ns cesse en suspens et tou jours prels a se jeter 
hors de la liberie au premier desordre. 

Jeconviendrai sans peine que la paix publique est un 
grand bien; mais je ne vcux pas oublier cependant que 
e’est a travel's le bon ordre que tous les peuples sont 
arrives a la tyrannie. II ne s’ensuit pas assurement que 
les peuples doivent mepriser la paix publique; mais il 
ne faut pas qu’elle leur suffise. Une nation qui ne de- 
mande a son gouvernement que le maintien de l’or- 
dre est deja esclave au fond du coeur ; elle est esclave de 
son bien-etre, et rhomme qui doit l’encbaincr peut pa- 
railre. 

Le despolisme des factions n’y est. pas moinsa rcdou- 
ter que celui d’un homme. 

Lorsque la masse des citoyens ne veul s’occuper 
que d’affaires privees, les plus pctits partis ne doivent 
pas dcsesperer de devenir maitres des affaires pu- 
bliques. 

II n’est pas rare de voir alors sur la vaste scene du 
monde, ainsi que sur nos theatres, une multilude repre- 
senlee par quelques bommes. Geux-ci parlcnt seubs au 
nom d’une foule absente ou inattentive; sculs ils agis- 
sent au milieu derimmobilifeuniverselle’ ilsdisposent, 
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suivant Ieur caprice, tie toutes choses, ils changent 
les lois el tyrannisent a Ieur gre les mceurs ; el Ton 
s’etonne en voyant le pelil nombre de faibles el d’in- 
dignes mains dans lesquellcs pent lomber un grand 
peuple. 

Jusqu’a present, les Americains ont exile avec bon- 
heur tons les ecueils que je viens d’indiquer ; et en cela 
ils meritent xeritablemenl qu’on les admire. 

II n’y a peut-etre pas de pays sur la terre ou Ton 
rencontre moins d’oisifs qu’en Amerique, el ou tous 
ceux qui travaillcnt soient plus enflammes a la recher- 
che du bien-elre. Mais si la passion des Americains pour 
les jouissances materielles est violenle, du moins elle 
n’est point axeugle, et la raison, impuissante a la mo- 
derer, la dirige. 

Un Americain s’occupe de ses interets prives comme 
s’il etait seul dans le monde, et, le moment d’apres, il 
se livre a la chose publique comme s’il les axait onblies. 
II parait lanlol anime de la cupidile la plus ego'iste, et 
tantot du palriotisme le plus vif. Le coeur humain ne 
saurait se diviser de cello maniere. Les habilants des 
Etats-Unis lemoignent alternalivement une pass ion si for to 
et si semblable pour lour bien-etre el Ieur liberie, qu’il 
est a croire que ces passions s’unissent el seconfondent 
dans quelqw endroit de lour ame. Les Americains 
voient, en effel, dans Ieur liberie le meilleur instrument 
et la plus grand e garanlie de Ieur bien-elre. Ils aimenl 
ces deux choses l’une par l’autre. Ils ne pensenl done 
point que se rtieler du public ne soil pas lour affaire ; ils 
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croient, au contraire, que leur prin'cipale affaire est de 
s’assurer par eux-memes un gouvernement qui leur 
permetted’acquerir les biens qu’ils desirenl, et qui ne 
leur defende pas de gouter en paix ceux qu’ils ont 
acquis. 



CHAPITRE XV 


COMMENT LES CROYANCES RELIGIEUSKS 
DfiTODRNENT DE TEMPS EN TEMPS L’AME DES AMERICAINS VERS 
LES JOUISSANCES IM MAT ERIE LIES. 

A.ux Etats-Unis, quand arrive lc septieme jour de 
chaque semaine, la vie commerciale et industrielle de la 
nation semble suspendue; tous les bruits cessent. Un 
profond repos, ou plutot une sorte de rccueillemcnt so- 
lennel lui succede, I’ame renlre enfm en possession 
d’elle-meme, et se contemple. 

Durant ce jour, les lieux consacres au commerce sont 
deserts; chaque citoyen, entourede sesenfants, se rend 
dans un temple; la on lui ticnl d’etranges discours qui 
semblent peu fails pour son oreille. On 1’enlretient des 
maux innombrables causes par l’orgueil el la convoitise. 
On lui parle de la necessile de regler ses desirs, des 
jouissances delicates attacliees a la seule vertu, et du 
vrai bonheur qui 1’accompagne. 

Rentrc dans sa demeure, on ne le voit point courir 
aux registres de son negoce. II ouvre le livre des saintes 
Ecritures; il y„ trouve des peintures sublimes ou tou- 
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chantes dc la grandeur et de la bonle du Createur, de 
la magnificence infiniedes oeuvres dc Diet), de la haute 
destinee rescrvee aux hommes, de leurs devoir's el de 
leurs droits a l’immorlalite. 

C’est ainsi que, de temps on temps, PAmericain se 
de'robc en quelque sorte a lui-meme, et que, s’arrachant 
pour un moment aux petites passions qui agifent sa vie 
et aux interets passagers qui la remplissent, ils penetre 
tout a coup dans un monde ideal ou tout est grand, pur, 
eternel. 

J’ai recherche dans un autre endroit decet ouvragc 
lcs causes auxquelles il fallail attribuer le maintien des 
institutions poliliques des Americains, et la religion m’a 
paru Pune des principalcs. Aujourd’hui que je m’oc- 
cupe des individus, _je la retrouve et j’aperqois qu’cllc 
n’est pasmoins utile 11 chaque ciloyen qu’a tout l’Elat. 

Les Americains monlrent, par leur pratique, qu’ils 
sentent toule la necessity de moraliser la democratic par 
la religion. Ce qu’ils pensent a cet egard sur eux-memes 
est une verile dont toute nation democratique doit etre 
penetrec. 

Jenedoute point que la constitution sociale et poli- 
tique d’un peuple ne le dispose a certaines croyances 
et a certains gouis dans lesquelsil abonde ensuilesans 
peine ; tandis que ces memos causes Peqartent de cer- 
laines opinions et de certains penchants, sans qtf’il y 
travaille de lui-meme, et pour ainsi dire sans qu’il s’en 
doute. 

Tout Part du legislateur consiste a*bien discerner 
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d’avance ces penles nalurelles des societes humaines, 
afm de savoir ou il faut aider l’effort des citoyens, et 
ouil serai l plutot neeessaire do laralcnlir. Carscs obli- 
gations different suivanl les temps. II n’y a d’immobile 
que le but vers lequel doit toujours tendre le genre hu- 
main; les moyens de l’y faire arriver varient sans 
cesse. 

Si j’etais ne dans un siecle arislocratique, an milieu 
d’une nation ofi la richesse heredilaire des uns et lapau- 
vrete irremediable des autres detournassent egalement 
les liommes de Fidde du mieux, et linssent les nines 
comme engourdies dans la contemplation d’un autre 
monde, je voudrais qu ’il me ful possible de slimuler cliez 
un pareil peuple le sentiment des besoins, je songerais 
a deeouvrir les moyens plus rapides el plus aises de sa- 
tisfaire les nouveaux desirs que j’aurais fait naitre, et, 
detournant vers les etudes physiques les plus grands 
efforts de F esprit humain, je tacherais de 1’ exciter a la 
recherche du bien-elre. 

S’il arrivait quequelqueshommes s’enflammassent in- 
eonsideremenl a la poursuitede la richesse etfissent voir 
un amour excess if pour les jouissances materielles, je 
ne m’en alarmcrais point; ces trails particulars dispa- 
raitraient bientotdaus la physionomic commune. 

Les legislate urs des democrat ies out d’autres soins. 

IFonnez auxpeuples dcmocratiquesdes lumicres etde 
la liberie, et laissez-les faire. Ils arriveronl sans peine a 
retirer de ce monde lous les biens qu’il peul offrir ; ils 
perfectionnerent chacundes arts utiles, et rendront tous 
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les jours la vie plus commode, plus aisee, plus douce ; 
leur etat social les pousse naturellement de ce cote. Je 
ne redoule pas qu’ils s’arretenl. 

Mais tandis que l’hommc se complait dans celte re- 
cherche honnete et legitime du bien-elre, il est a crain- 
dre qu’il ne perdc enfm f usage do ses plus sublimes 
faculles, cl, qu’en voulant tout amcliorer autour de lui, 
il ne se degrade enfm lui-meme. C’est la quest le peril, 
et non point ailleurs. 

Il faul done que les legislateurs des demoeralies et 
tons les homines honnetes et eclaires qui y vivent, s’ap- 
pliquent sans relachc a y soulever les times et a les tenir 
dressees vers le ciel. 11 est necessairc que tous ceux qui 
s’inleressent a l’avenir dcssocietes democraliques s’unis- 
senl, et que tous, de concert, fassent de continuels ef- 
forts pour repandredans le sein de ces societes le gout 
de l’infini, le sentiment du grand etl’amour des plaisirs 
immateriels. 

Que, s’il se rencontre parmi les opinions d’un peuple 
democrafique quelques-unesdeces theories malfaisantes 
qui tendenl a fa ire croire que tout fierit avec le corps , 
considerez les homines qui les professent comme les 
emiemis naturels de ce peuple. 

11 y a bien des choses qui me blessent dans les male- 
rialistes. Leurs doctrines moparaissent pernicieuses, et 
leur orgueil me revolte. Si leur systeme pouvait dtre dc 
quelque utilite a l’ho nme, il semblcquece serail en lui 
donnant line modeste idee tic lui-meme. Mais ils ne font 
point voir qu’il ensoit ainsi; el, quand«ils croient avoir 



236 BE LA DEMOCRATIE EN AMfiRIQUE 

suffisammentetabli qu’ils nc sont que des brutes, ils se 
niontrenl aussi fiers que s’ils avaient demontre qu’ils 
elaient des dieux . 

Le materialisme est chez loules les nations une mala- 
die dangerense de l’esprit humain ; mais il faut particu- 
lierement le redouter chez un peuple democratique, 
parce qu’il se combine merveilieusement avec lc vice de 
coeur le plus familier a ces peuples. 

La democratie favorise le gout des jouissances male- 
rielles. Ce gout, s’il devient excessif, dispose bientot les 
homines a croire que tout n’est que matiere ; et le mate- 
rialisme, a son tour, acheve dc les entrainer avec une 
ardeur insensee vers ces memes jouissances. Tel est le 
ccrcle fatal dans lequel les nations democratiques sont 
poussees. II est bon qu’elles voient le peril et se retien- 
nent. 

La plupart des religions ne sont que des moyens ge- 
neraux, simples et pratiques, d’enseigner aux bommes 
Timmortalite de 1’jime. G’est la le plus grand avantage 
qu’un peuple democratique retire des croyanees, et ee 
qui les .rend plus necessaires a un tel peuple qu’a tous 
les autres. 

Lors done qu’une religion quelconquc a jetc de pro- 
fondes racines au sein d’une democratie, gardez-vous de 
Tebranler; mais conscrvez-Ja plulot avec soin commc le 
]dus ’precieux heritage des siecles aristocraliques ; ne 
cherchez pas a arracher aux homines leurs aneiennes 
opinions religicuses pour ch substituer de nouvelles, 
de penr que, dons le passage d’unc foi a une autre, l’Ame 
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se trouvant un moment vide de croyances, Pamour 
des jouissanees materielles ne vienne a s’y etcndre et a 
la remplir tout entiere. 

Assuremcnt, la melempsycose n’cst pas plus raison- 
nablc que le materialismc ; cependant, s’il fallait abso- 
lument qu’une democralie fit un choix cntre les deux, 
je n’hesiterais pas, et je jugerais que ses citoyens ris- 
quent moins de s’abrutir on pensant que leur ame va 
passer dans le corps d’un pore, qu’en croyant qu’elle 
n’est rien. 

La croyance a un principe immateriel et immortcl, 
uni pour un temps a la matiere, est si necessaire a la 
grandeur de Phomme, qu’clle produi t encore de beaux 
effets lorsqu’on n’y joint pas Popinion des recompenses 
et des peines, et quo l’on se borne a croire qu’apres la 
mort le principe divin renfermc dans l’bomme s’absorbe 
en Dieu ou va animer une autre creature. 

Ceux-la meme considerent le corps eomme la portion 
secondaire et inferieure de noire nature ; et ils le me- 
prisent alors memo qu’ils subissent son influence; lan- 
dis qu’ils ont une estime nalurclle et une admiration se- 
crete pour la partie immaterielle de Phomme, encore 
qu’ils refusent quelquefois de se soumettre a son em- 
pire. C’en est assez pour domier un certain lour eleve a 
leui’s idees et a Icui’s gouts, et pour Iqs faire tendre 
sans inleret, etcommed’eux-memes, vers les sentiments 
pui’s et les gi’andes pensees. 

II n’est pas certain que Socrate et son ecole eussent 
des opinions bien ari’etces sur ce qui devait ari’iver a 
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l’homme dans l’autre vie; mais la seulccroyance sur la- 
quellc ils etaient fixes, que Fame n’a rien de commun 
avcc lc corps et qu’elle lui survil, a suffi pour donncr a 
la philosophic platonicienne cettc sorte d’elan sublime 
qui la distingue. 

Quand on lit Platon, on aperqoil quo dans lcs temps 
anterieurs a lui, et de son temps, il existail beaucoup 
d’ecrivains qui preconisaienl le materialismc. Ces ecri- 
vains ne sont pas parvenus jusqu’a nous ou n’y sont 
parvenus que fort incomplelement. II en a etc ainsi dans 
presque tous lessieeles : la plupart des grandes repu- 
talions litteraires se sont jointes au spiritualismc. L’ in- 
stinct et !e gofit du genre humain soutiennent cette 
doctrine; ils la sauvent souvent en depit des hommes 
eux-memes, et font surnager les noms de ceux qui s’y 
allachent.. II ne faut done pas croire que dans aucun 
temps, eL quel que soit 1’etat politique, la passion des 
jouissanecs materielles el les opinions qui s’y ratlachont 
pourront suffire a tout un peuple. Le coeur de Fhommo 
est plus vaslequ’on nele suppose ; ilpeut renfermer a la 
fois le gout des biens de la terre ct l’amour de ceux 
duciel; quelquefois il semble se livrer eperdument.a 
Fun des deux; mais il n’est jamais longlemps sans son- 
ger a F autre. 

S’il est facile de voir que e’est particulierement dans 
les temps dc democratic qu’il importe de faire regner 
les opinions spiritual isles, il n’est pas aise de dire com- 
ment ceux qui gouvernont'les peuples democratiques 
doivent faire paur qu’elles y regnent. 
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Je ne crois pas a la prosperite non plus qu’a la durec 
des philosophies officielles, et, quant aux religions d’filal, 
j'ai loujours pense que si parfois elles pouvaient servir 
momentanement les interets du pouvoir politique, dies 
devenaient toujours tot ou tard fatales a i’Eglise. 

Je nesuis pas non plus du nomhre de ceux qui jugent 
que pour relever la religion aux yeux des peuples , 
ct mettre en honneur le spiritualisme qu’ellc professe, 
il est bon d’aceordcr indireclement a ses ministres line 
influence politique que leur refuse la loi. 

Je me sens si penetre des dangers presque inevitables 
que courent les croyances quand leurs interpretes sc 
melcnl des affaires publiques , et je suis si convaincu 
qu’il faut a lout prix maintenir le christianisme dans le 
sein des democralies nouvelles, que j’aimerais mieux 
enchainer les pretres dans le sanctuaire que de les en 
laisser sortir. 

Quels moyens reste-t-il done a l’auloritepour ramener 
les hommes vers les opinions spirilualistes ou pour les 
retenir dans la religion qui les suggere? 

Ce que je vais dire va bien me nuire aux yeux des 
politiques. Je crois que le seul moyen efficace donl les 
gouvernements puissent se servir pour mettre en hon- 
neur le dogme de l’immor table dc l’ame, e’est d’agir 
ebaque jour comme s’ils y croyaient eux-memes ; et je 
pense quo cc n’estqu’en se conformant scrupuleusesnent 
a la morale religieuse dans les grandes affaires, qu’ils 
peuvent se flatter d’apprcnxlre aux ciloyens a la connai- 
tre, a l’aimer et a la respecter dans les pelitcs. 



CHAPITRE XYI 


COMMENT L’AMOCR EXCESS1F DU BIEN-fiTRE PEUT NUIRE 
AU BIEN-fiTRE. 

II y a plus de liaison qu’on nc pensc entre le perfec- 
tionnement dc Fame et l’amelioralion des biens du 
corps; I’homnie peut laisser ecs deux choses distinctes, 
et envisage!' alternativemcnt chacune d’elles ; mais il ne 
saurait les separer entieremont sans les perdre enfin de 
vue Tune et 1’ autre. 

Les betes ont les memes sens que nous el a peu pres 
les memes convoitises : il n’y a pas de passions male- 
riellcs qui ne nous soient communes avee elles, et dont 
le germc ne se trouve dans un chien aussi bicn qu’en 
nous-mfimes. 

D’ou vient done que les animaux ne savenl pourvoir 
qu’a leurs premiers et a leurs plus grossiers besoins, tan. 
dis que nous yarions a l’infini nos jouissanccs el les 
accrdssons sans cesse? 

Ce qui nous rend superieurs en ceci aux betes, e’est 
que nous employons notre fme a trouver les biens ma- 
tericls vers lesquels l’instinct seul les conduit. Chez 
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Thomme, Tange enseigne a la brute Tart de satis fairt\ 
C’est parce quo l’homme est capable de s’elever au- 
dessusdes biens du corps et de mepriser jusqu’a la vie, 
ce dont les betes n’ont pas meme Tidee, qu’il sail multi- 
plier ces monies biens a tin degre qu’ellesne sauraient 
non plus coneevoir. 

Tout eequi eleve, grandil, etend Tame, la rend plus 
capable de rcussir a cello meme de ses enlreprises ou il 
ne s’agit point d’elle. 

Tout ce qui renerve, au contraire, ou Tabaisse, 1’af- 
faiblit pour toulcs choses, les principales comme les 
moindres, et menace de la rendre presquc aussi impuis- 
sante pour les unes quo pour les autres. Ainsi, il Taut quo 
Tame resle grande et forte, nefut-co que pour pouvoir, 
de temps a autre, mellre sa force et sa grandeur au 
service du corps. 

Si les hommes parvenaient jamais a se contcnter des 
biens materiels, il est a eroire qu’ils perdraient peu a 
peu Tart de les produire, et qu’ils finiraient par en 
jouir sans discernement et sans progres , comme les 
brutes. 



CH4PITB.B XVII 


COMMENT, DANS LES TEMPS D’fiGAUTlS ET DE DOUTE, IE 1MPORTE 
DE RECULER L'OBJET DES ACTIONS HUMAINES. 

Dans les siecles de foi, on place le but final de la vie 
apres la vie. 

Les hommes de ces temps-la s’accoutument done na- 
lurellement, et, pour ainsi dire, sans le vouloir, a con- 
siderer pendant une longue suite d’annees un objet 
immobile vers lequel ils marchent sans ccsse, et ils ap- 
prennent, par des progres insensibles , a reprimer mille 
petits d&irs passagers, pour mieux arriver a satisfaire 
ce grand et german enfedesir qui les tourmente. Lorsque 
tes memes hommes veulent s’occuper des choses de la 
terre, ccs habitudes se relrouvent. Ils fixent volontiers 
a leurs actions d’ici-basun but general et certain, vers 
lequel lous lears efforts se dirigent. On ne les voit point 
se livrer chaque jour a des tentatives nouvelles ; mais 
ils ont des desseins arretes qu’ils ne se lassent point de 
poursuivre. 

Ceci explique pourquoi les peoples religieqx ont sou- 
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vent accompli des choses si durables. II sc trouvait qu’erj 
s’occupanl de l’autre mdnde, ils avaient rencontre le 
grand secret de reussir dans celui-ci. 

Les religions donnent l’habitude gendrale de secom- 
portcr cn vue dc Favenir. En ceci dies ne sont pas moins 
utiles au bonheur de cede vie qu’a la felieite de Fautre. 
C’est un de leurs plus grands edles politiques. 

Mais, a mesure que les lumieres de la foi s’obscurcis- 
sent, la vue des homines se resserre, et l’on dirait que 
cliaque jour Fobjet des actions humaines leur parail 
plus proche. 

Quand ils se sont one fois accoutumes a ne plus s’oe- 
cuper dc ce qui doit arriver apres leur vie, on les voit 
rclomber aisement dans cette indifference complete et 
brutale de Favenir qui n’est que trop conforme a cer- 
tains instincts dc Fespece humaine. Aussitot qu’ils ont 
perdu F usage de placer leurs principals esperances ft 
long lerme, ils sont naturellement portes a vouloir rea- 
liser sans retard leurs moindres desirs, et il semble 
que du moment ou ils desesperenl de vivre une eternite, 
ils sont disposes a agir comme s’ils ne devaient exister 
qu’un seul jour. 

Dans les siecles d’incredulite il esl done toujours a 
craindre que les homines ne se livrent sans cesse au ha- 
sard journalier de leurs desirs, et que, renongant en- 
lihremcnt a obtenir ce qui ne peut's’acquerir sans de 
longs efforts, ils ne fondent rien de grand, de paisible 
et de durable. 

S’il arrive que, ehez un peuple ainsi dispose, Fetal 
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social devienne democratiquc, le danger que je signale 

s’en augmente. 

Quand chacun cherche sans cesse a changer de place, 
qu’une immense concurrence eslouvertoatous, que les 
richesses s’accumulent etse dissipent en peu d’inslants 
au milieu du tumulte de la democratic, hi dec d’une for- 
tune, stihite el facile, de grands biens aisement acquis 
et perdus, l’image du hasard, sous toutesses formes, se 
presente & 1’ esprit humain. L’instabilite do l’etat social 
vient favoriser Finslabilile naturelle des desirs. Au mi- 
lieu de ces fluctuations perpetuelles du sort, le present 
grandit ; il cache l’avenir qui s’efface, et les hommes ne 
veulent songer qu’au lendemain. 

Dans ce pays oh, par un concours malheureux, l’ir- 
religion et la democratic se rencontrent, les philosophcs 
et les gouverriants doivent s’altachcr sans cesse a recu- 
ler aux yeux des hommes l’objet des actions humaines ; 
e’est leur grande affaire. 

II faut que, se renfermanl dans I’esprit de son siecle 
et de son pays, le moralistc apprenne a s’y defeudre. 
Que chaque jour il s’efforce de montrer a ses contempo- 
rains comment, au milieu meme du mouvement perpe. 
tuel qui les environne, il esl plus facile qu’ils ne le sup- 
posed de concevoir etd’executer de longues entrepriscs. 
Qu’il leur fasse voir que, bien que l’humanite ail change 
de "face, les methodes a l’aidc desquelles les hommes 
peuvent se procurer la prosperite de ce monde sont 
resides les memes, etque,^chez les peuples democrati- 
ques, commd ailleurs, ce n’esl qu’en resistant a mille 
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petites passions particulieres de tous les jours, qu’on 
peut arriver & salisfairc la passion generate du bonheur, 
qui tourmente. 

La laclie dcs gouvernants n’est pas moins tracee. 

Dans lous les temps il importe queccux qui diligent 
les nations se condiment en vue dc l’avenir. Mais cela 
est pins necessaire encore dans les siecles democratiques 
ctincredules quedans tous les autres. En agissantainsi, 
les chefs dcs democraties font non-seulement prosperer 
les affaires publiques, mais ils appreunent encore, par 
lour exemple, aux parliculiers, Fart de conduire les af- 
faires privees. 

II faut surtout qu’ils s’efforcent de bannir, autant que 
possible, le hasard du monde politique. 

L’elevation subite el immeritee d’un courtisan nepro- 
duit qu’une impression passagere dans un pays aristo- 
cratique, parce que l’ensemble des institutions el des 
croyanees force habituellement les hommes a marcher 
lentement dans des votes dont ils ne peuvent sortir. 

Mais il n’y a lien de plus pernicieux que de pareils 
examples efforts aux regards d’un peuple democralique. 
Ils achevent de precipiter son coeur sur une pente ou 
tout I’entraine. C’est done principalement dans les temps 
de sceplicisme et d’egalite qu’on doiteviter avec soin que 
la faveur du peuple, ou celle du prince, dont le hasard 
vous favorise ou vous prive, ne tienne lieu de la science 
et des services. Il est a souhaiter que chaque progres y 
paraisse le fruit d’un effort?, de telle sorte qu’il n’y ait 
pas de grandeurs trop faciles, et que l’ambition soil for- 
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cee de fixer longtemps ses regards sur le but avant de 

Patteindre. 

II faut que les gouvernemenls s’appliquent a redon- 
ner aux hommes ce gout de Favenir, qui n’esl plus in- 
spire par la religion cl l’etat social, et que, sans le dire, 
ils enseignent chaque jour pratiquement aux ciloyens 
que la richesse, la renommee, le pouvoir, sont les prix 
du travail ; que les grands succes se trouvent places au 
bout des longs desirs, et qu’on n’obtient rien de durable 
que ce qui s’acquiert avec peine. 

Quand les homines se sont accoutumes a prevoir de 
tres-loin ce qui doit leur arriver ici-bas, et a s’y nourrir 
d’esperances, il leur devient malaise d’arreter toujours 
leur esprit auxbornes precises de la vie, et ils sontbien 
pres d’en franehir les limites, pour jeter leurs regards 
au dela. 

Je ne doute done point qu’en habituanl les citoyens 
a songer a Favenir dans ce monde, on les rapprochal 
peu a peu, et sans qu’ils le sussenl eux-inemes , des 
crovances religieuses. 

Ainsi le xnoyen qui permct aux bommes de se passer, 
jusqu’a un certain point, de religion, esl peut-elre, apres 
tout, le seul qui nous reste pour ramener par un long 
detour le genre humain vers la foi. 



CHAPITEE XVIII 


POURQUOJ, CIIEZ LES AHERICAINS, TOETES LES PROFESSIONS 
HONNfiTES SONT RfiPUTEES HONORABLES. 


Chez les peuples demoeratiques, ou iln’y a point de 
richesses heredilaires, chacun Iravaille pour vivre, ou a 
travaille, ou est nd de gens qui ont Iravaille. L’idee du 
travail, com mo condition ndeessaire, naturelle clhonnete 
de rhumanild, s’offre done de tout cold a i’esprit hu- 
main. 

Non-seulement le travail n’est point en ddshonneur 
chez ees peoples, mais il est en honneur, le prejuge 
n’est pas confre lui, il est pour lui. Aux $tats-Unis, un 
homme riche eroil devoir a l’opinion publique de con- 
saerer ses loisirs a quelque operation d’industric, de 
commerce, ou a quelques devoirs publics. 11 s’estime- 
rait malfamd s’il n’employait sa vie qu’a vivre. C’esl 
pour se souslraire a cette obligation du travail quo tant 
de riciies Amerieains viennent en Europe : la ils trou- 
vent des debris de socidtds arislocratiques parmi les- 
quelles l’oisivetd est encore honoree. 
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L’egalite nerehabilitepas seulement Pidde du travail, 
etle releve l’idee du travail procurant un lucre. 

Dans les aristoeraties, ce n’estpasprecisement lc tra- 
vail qu’on meprise, c’est le travail en vue d’un prolit. 
Le travail est glorieux quand c’esl Pambition oula seule 
vertu qui le faitentreprendre. Sous l’aristocratie, cepen- 
dant, il arrive sans cesse que celui qui travaille pour 
l’honneur n’est pas insensible a l’appat du gain. Mais 
ces deuxdesirs ne se rencontrent qu’au plusprofond de 
son line. II a bien soin dederober a tous les regards la 
place ou ils s’unissent. II se la cache volon tiers a lui- 
meme. Dans les pays aristocratiques, il n’y a guerc de 
fonctionnaires publics qui ne pretcndcnt servir sans inle- 
ret l’fitat. Leur salaire est un detail auquel quelquefois 
ils pensent peu, et auquel ils affectent toujours de ne 
point penser. 

Ainsi, l’idee du gain resle distinctede cello du tra- 
vail. Elies ont beau etre jointesau fait, la pensee les sc- 
pare. 

Dans les societes democratiques, ces deux idees son t, 
au eOntraire, toujours visiblement unies. Comme le desir 
dubien-elre est universel, que les fortunes sorit mtdio- 
cres et- passageres, que chacun a besoin d’accroitre ses 
ressources ou d’en preparer de nouvelles a ses enfants, 
tous voient bien clairement que c’est le gain qui est si- 
non »n lout, du raoins en partie, ce qui les porle au 
travail. Ceux memes qui agissent principalement en vue 
de lagloire, s’apprivoisent fercement avec cette pensee 
qu’ils n’agisseqjl. pas uniquement par cette vue, et ils de- 
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couvrent, quoi qu’ils en aient., que le desir de vivrc se 
melc chez eux au desir d’illustrer leur vie. 

Du moment ou, d’une part, le travail semble a t.ous 
les ciloycns unenecessite honorable de la condition hu- 
maine, ct ou, de l’autre, le travail est toujours visible- 
ment fait, en tout ou en partic, par la consideration du 
salaire, I’immense espace qui separait les differentes 
professions dans les societes aristocratiques disparait. Si 
dies no sont pas toutes parodies, elles ont du moins un 
trait semblable. 

II n’y a pas de profession ou Ton ne trayaille pas pour 
de l’argent. Le salaire, qui est eommun a toutes, donne 
h toutes un air de famille. 

Ceci sort a expliquer les opinions que les Americains 
enlretiennent relativement aux diverses professions. 

Les serviteurs americains ne se eroient pas degrades 
parce qu’ils travaillent ; car aulour d’eux tout le monde 
travaille. Ils ne sc sentent pas abaissespar l’idee qu’ils 
reeoivent un salaire; car le president des filats-Unis tra- 
vaillc aussi pour un salaire. On le paye pour comman- 
der, aussi bien qu’eux pour servir. 

Aux fitats-Unis, les professions sont plus ou moins 
penibles, plus ou moins lucratives, mais elles ne sont ja- 
mais ni ha u les ni basses. Toule profession lionnete eft 
honorable. 



CHAPITRE XIX 


CE QUI FAIT PENCHEfl PRESQUE TOUS LES AMERICAINS VERS 
EES PROFESSION'S INDUSTRIELRES. 


Je ne sais si de tous les ar(s utiles l’agricullurc n’est 
pas celui qui se perfectionne le moins vite chez les na- 
tions democratiques. Souvent meme on dirait qu’il est 
stationnaire, parce que plusieurs autres semblentcourir. 

Au contraire, presque tous les gouts etles habitudes 
qui naissent de l’egalite conduisent naturellement les 
hommes vers le commerce et Find us trie. 

Je me figure un homme actif, eclaire, libre, aise, 
plein de desirs. II est trop pauvre pour pouvoir vivre 
dansl’oisivete; il est assez riche pour se sentir au-dessus 
de la crainte immediate du besoin, et il songe a amelio- 
rer son sort. Cet, homme a conga le gout des jouissances 
matdrielles ; rpille autres s’abandonnent a ce golit sous 
ses yciux; lui-meme a commence a s’j livrer, et il brule 
d’accroitreles moyens de lesatisfaire davantage. Cepen- 
dant la vie s’ecoule, le temps presse. Que va-t-il faire? 
ha culture de la terre promet a ses efforts des resul- 
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tats presque certains, mais lents. On ne s’y enrichit que 
pea apeu et avec peine. L’agriculture ne convient qu’a 
des riches qui out deja un grand superflu, ou a des 
pauvres qui ne demandant qu’a vivre. Son clioix est fait : 
il vend son champ, quitle sa demeure, et va se livrer a 
quelque profession hasardeuse, mais lucrative. 

Or, les societes democratiques abondent en gens de 
cette especc; et, it mesure que 1’egalite des conditions 
devientplus grande, lour foulcaugmente. 

La democratic ne multiplie done pas seulement le nom- 
hredes Iravailieurs ; elle porte les hommes a un travail 
plutot qu’ii un autre; et, tandis qu’elle les degoute de 
Pag'ricuiUuv, elle les dirige vers le commerce et l’in- 
dustrie 1 . 

Get esprit se fait voir chez les plus riches ciloyens 
eux-memes. 

Dans les pays democratiques , un homme, quelque 

1 Ou a remarque plusieurs fois que les Industrials et les coramer^ants 
eta lent possedes du gout imiriodere des jouissances matcrielles, et on a 
accuse de cela le commerce et Findustrie ; je crois qu’iei on a pris Feffet 
pour la cause. 

Ce n’esi pas 1c commerce et Findustrie qui suggerentle gout des jods* 
sauces matcrielles aux hommes, mais plutot ce gout qui porte les hommes 
vers les carrieres industrielies et commergantes, ou ils esp&rcnl se satis- 
fa ire plus complete! nent et plus vile. 

Silo commerce et Findustrie fontaugmenter le desir du bien-£tre, cela 
vient de ce que temte passion se forlifie a mesure qu’on s’en occupe da- 
vantage, et s’accroU parlous les efforts qu’on tente pour Fassouvir. 

Toutes les causes qui font predominer dans le coeur humain Famour des 
biens de ce monde, developpent le commerce et Findustrie. L’egalite est 
ime de ces causes. Elle favorise le commerce, non point directement en 
dormant aux hommes le goftt du negoce, mais indirectemerit en fortifiant 
et general isant dans leurs times Famour du bien-etre* 
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opulent qu’on le suppose, est presque toujours meconlent 
de sa fortune, parce qu’il se trouve moins riche queson 
pere et qu’il craint que ses fils le soient moins quelui. 
La plupart des riches des democraties revent done sans 
cesse aux moyens d’acquerir des richesses, et ils tour- 
nent naturellement leurs yeux vers le commerce etl’in- 
dustrie, qui leur paraissenl les moyens lesplus prompts 
et les plus puissants de se les procurer. Ils partagent sur 
ce point les instincts du pauvre sans avoir ses besoins, 
ou plutot ils sont pousses par le plus imperieux de lous 
les besoins : celui de nepas dechoir, 

Dans les aristocraties, les riches sont en meme temps 
les gouvernants. L’attention qu’ils donnent sans cesse a 
de grandes affaires publiques les detourne des petits 
soins que demande le commerce et l’industrie. Si la 
volonte de quelqn’un d’entre eux se dirige neanmoins 
parhasard vers le negoce, la volonte du corps vient aussi- 
tot lui barrer la route ; car on a beau se soulever contre 
I’empire du nombre, on n’eehappe jamais completement 
a sonjoug, et, au sein meme des corps aristocraliques 
qui refusent le plus opiniatrement de reconnaitre les 
droils de la majorile nationale, il se forme une majorite 
particuliere qui gou^verne 1 . 

Dans les pays democratiques, ou l’argent ne conduit 
pas au pouvoir, celui qui le possede, mais souvent Ten 
eearle, les riches ne savent que faire de leurs loisirs. L’in- 
quieLude et la grandeur de leurs desirs, l’etendue de 

Voir la note Si la fin du volume. 
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leurs ressources , le gout de [’extraordinaire, quo res- 
scntent presque toujours ceux qui s’elevcnt, de quelque 
maniere que ce soit , au-dessus de la foule, les pressent 
d’agir. La seulc route du commerce leur est ouverte. 
Dans les democraties, il n’y a rien de plus grand ni de 
plus brillantque le commerce; c’esl lui qui attire les 
regards du public ct remplit I’imagination de la foule; 
vers lui louies les passions energiques se dirigent. Rien 
nc saurait empecher les riches de s’y livrer , ni leurs 
propres prejuges, ni ceux d’aucun autre. Les riches des 
democraties nc forment jamais un corps qui ait ses 
moeurs et sa police ; les idees parficulieres de leur classe 
ne les arrelent pas , et les idees generates de leur pays 
les poussent. Les grandes fortunes qu’on voit au sein 
d’un pcuple democralique avant, d’ailleurs, presque 
toujours une origine commerciale, il faut que plusieurs 
generations se succedent avant quo leurs possesseurs 
aient enlidrement perdu les habitudes du negoce. 

Resserres dans Detroit espace que la politique leur 
laisse, les riches des democraties se jetlent done de toutes 
parts dans le commerce; la ils peuvent s’etendre et user 
de leurs avantages naturels ; et e’est , en quelque sortc, 
a l’audace meme et a la grandeur de leurs entreprises 
induslriellcs qu’on doit juger le peu de cas qu’ils au- 
raientfait de l’industrie, s’ils etaienl nes au sein d’une 
aristocratic. * 

Une meme remarqueest de plus applicable ^ tous les 
hommes des democraties,’ qu’ils soient pauvres ou ri- 
ches. 
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p Ceux qui vivenl au milieu de l’instabilite democrati- 
que ont sans cesse sous les yeux Fimage du hasard, et ils 
finissent par aimer toutes les entroprises ou le hasard 
joue un role. 

ils sont done tous portes vers le commerce, non-seu- 
lement a cause du gain qu’il leur promet, mais par 
l’amour des, emotions qu’il leur donne. 

Les Etats-Unis d’Ameriquc nc sont sorlis que depuis 
un demi-siecle de la dependanee coloniale dans laquelle 
les tenait l’Angleterre ; le nombre des grandes fortunes 
y est fort petit, et les capitaux encore raros. 11 n’est pas 
cependant de peuple sur la terre qui ait fait des progres 
aussi rapides que les Americains dans le commerce el 
Finduslrie. Ils forment aujourd’liui la seconde nation 
maritime du monde ; et bien que leurs manufactures 
aient a lutler contre des obstacles naturels presque in- 
surmontables, elles ne laissent pas de prendre chaque 
jour de nouveaux developpements. 

Aux Etats-Unis, les plus grandes entreprises indus- 
trielles s’exdcutent sans peine, parce que la population 
tout entiere se mele d’industrie, et que le plus pauvre 
aussi bien que le plus opulent citoyen unissent volon- 
tiers en ceci leurs efforts. On est done etonne chaque 
jour de voir les travaux immenses qu’execule sans peifle 
une nation qui ne renfermc pour ainsi dire point de ri- 
ches/Les Americains ne sont arrives que d’hier sur le 
sol qu’ils habitent, et ils y ont deja bouleverse tout l’or- 
drede la nature a leur profit. Ils ont uni l’Hudson au 
Missjssipi, etftfit communiquer l’ocean Atlantique avec 
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legolfe du Mexique, a travel's plus de cinq cents lieucjs 
dc continent qui scparenlces deux mers. Les plus longs 
chemins de fer qui aient ete fails jusqu’a nos jours sont 
en Amerique. 

Mais ce qui me frappe le plus aux Etats-Unis, ce n’esl 
pas la grandeur extraordinaire de quelques entreprises 
induslrielles, c’esl la multitude innombrable des petites 
entreprises. 

Presque tous les agriculteurs des Etats-Unis onl joint 
quelque commerce a l’agriculture ; la pilupart ont fait 
de l’agriculture un commerce. 

II est rare qu’un cultivateur americain se lixe pour 
toujours sur le sol qu’il occupe. Dans les nouvelles pro- 
vinces de TOuest principalemcnt, on defriche un champ 
pour le revendre, el non pour le recolter; on batitune 
ferme dans la prevision que, Petal du pays venant bien- 
tdt a changer par suite de l’accroissement de ses habi- 
tants, on pourra en obtenir un bon prix. 

Tous les ans un essaim d’habitants du Nord descend 
vcrsle Midi, et vient s’elablir dans les contrees ou crois- 
sent le coton ct la eannea sucre. Ces liommes cultivent 
lalerre dans le but de lui faire produire en peu d’annees 
de quoi les enrichir, et ils enlrevoienl deja le moment 
ou ils pour rout retourner dans leur patrie jouir de l’ai- 
sance ainsi acquise. Les Americains Iransportent done 
dans Pagriculture Pesprit du negoce, et leurs passions 
induslrielles se montrent la commc ailleurs. 

Les Americains font d’immensesprogres cn industrie, 
parce qu’ils s'occupent tous a la fois d’induslrie ; et pour 
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cglte mtkne cause ils sont sujets a des crises industrielles 

tres-inattendues et tres-formidables. 

Com me ils font tous du commerce, le commerce cst 
soumis chez eux a des influences lellemcnt nombreuses 
et si compliquees, qu’il esl impossible de prevoir a 
l’avance les eml)arras qui peuvent naitre. Comma clia- 
cund’eux se m^leplus ou moins d’industrie, au moin- 
dre choc quc les affaires y eprouvent, toutes les fortunes 
particulieres trebuehent enmeme temps, et l’Elat chan- 
celle. 

Je crois que le rctour des crises industrielles esl line 
maladie endemique chez les nations democratiques de 
nos jours. On pent la rendre moinS dangereuse, mais 
non laguerjr, parcequ’ellene tient pas un a unaccident, 
mais au temperament meme.de ccs peuples. 



CHAPITRE XX 

COMMENT L’ARISTOCRATIE POURRAIT SORTIR DE L’lNDUSTRlE. 


J’ai montre comment la democratic favorisait les de- 
veloppements de l’industrie et mullipliait sans mesure 
le nombre dcs industriels ; nous allons voir par quel chc- 
min dctourne l’industrie pourrait bien a son tour rame- 
ner les hommes vers l’aristocratie. 

On a reconnu que quand un ouvrier ne s’occupait tons 
les jours que du meme detail, on parvenait plus aise- 
ment, plus rapidement et avec plus d’economie ala pro- 
duction generate de l’ceuvre. 

On a egaiement reconnu que plus une industrie etait 
enlreprisc en grand, avec de grands capitaux, un grand 
credit, plus ses produits etaient a bon marche. 

Ces verites etaient entrevues depuis longtemps, mais 
on les a demontrees de nos jours. Deja on les applique 
a plusieurs industries Ires-imporlantes, et successivc- 
mentles moindres s’en emparent. 

Je ne vois rien dans le monde politique qui doive pre- 
occuper davantage lc legislateur que ces deux nouveaux 
axioincs de la science industrielle. * 


III. 


17 
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, Quand un arlisan se livre sans cessc et uniquement a 
la fabrication d’un seul objel, il finit par s’acquitter de 
ce travail avec unedexterile singuliere. Mais il perd, cn 
meme temps, la faculte generate d’appliquer son esprit 
a la direction du travail. Il devient chaquejour plus ha- 
bile et moins industrieux, et Ton peut dire qu’en lui 
l’homme se degrade a mesure quo I’ouvrier se perfec- 
tionne. 

Que doit- on attendee d’unhomme qui a employe vingt 
ans dc sa vie a faire des teles d’epingles ? et a quoi peut 
desormais s’appliquer chcz lui cede puissantc intelli- 
gence humaine, qui a souvenl remue le monde, sinon a 
rechercher le meilleur moyen dc faire des totes d’epin- 
gles I 

Lorsqu’un ouvrier a consume de cctte maniere une 
portion considerable de son existence, sa penscc s’esl 
arretee pour jamais pres de l’objet journalier de ses la- 
bours; son corps a contracts certaines habitudes fixes 
dont il nelui est plus permis dc se departir.En un mot, 
il n’appartient plus a lui-memc, mais a la profession 
qu’il a choisie. C’esl cn vain que les lois et les mceurs 
ont pris soin de briser autour de cet homme toutes les 
barrieres, et de lui ouvrir de tous cotes mille chemins 
differents vers la fortune; une theorie industrielle plus 
puissante quoles mceurs ct les lois, 1’a attache a un me- 
tier^ et souvent a un lieu qu’il ne peut quitter. Elle lui 
a assigne dans la soeicle une ccrtaine place dont il ne 
peutsortir. A.u milieu du mouvement uni verscl, elle l’a 
rendu immobile ( 
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A mcsure que le principe de la division du travail 
rcgoit unc application plus complete, l’ouvrier devient 
plus faible, plus borne etplus dependant. L’arlfait des 
progres, l’artisan retrograde. B’un autre cole, a niesure 
qu’il se deeouvre plus manifestement que les produits 
d’une induslrie sont d’autant plus parfaits el d’autant 
moins chers que la manufacture csl plus vaste et le ca- 
pital plus grand, des hommes tres-riches et tres-eclaires 
se presentent pour exploiter des industries qui, jusque- 
la, avaientet.e livrees a des artisans ignorants ou malai- 
ses. La grandeur des efforts necessaires et l’immensile 
des resullats a obtenir les attire. 

Ainsi done, dans le memo temps quo la science in- 
dustrielle abaisse sans cesse la classe des ouvricrs, elle 
cleve celle des maitres. 

Tandis que l'ouvrier ramene de plus en plus son in- 
telligence a l’etude d’un seul detail, le maitre promcne 
chaque jour ses regards sur un plus vaste ensemble, ct 
son esprit s’etend en proportion que celui de l’autre se 
resserre. Bientol il ne faudra plus au second que la force 
physique sans 1’intelligence; le premier a besoin de la 
science, et presque du genie pour reussir. L’un ressem- 
ble de plus en plus a 1’administrateur d’un vaste em- 
pire, et l’autre a une brute. 

Le maitre el l’ouvrier n’onl done ici ricnrdescmblable, 
et ils different chaque jour davantage. Ils ne setiennent 
quo comme les deux anneaux extremes d’une longue 
chainc. Chacun occupe une ‘place qui est faite pour lui, 
et dont il ne sort point. L’un est dans une dependance 
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qpntinuolle, etroiteet necessaire de Pautre, et somblene 
pour obeir comme celui-ci pour commander. 

Qu’est-ce ceci sinon dc Paristocralie ? 

Les conditions Tenant a s’egaliser de plus on plus 
dans le corps de la nation, le besoin des objets manu- 
factures s’y generalise et s’y accroit, et le bon marche 
qui met ces objets a la portee des fortunes mediocres, 
devientun plus grand element desucces. 

II se trouve done chaque jour que des hommes plus 
opulents et plus c'claires consacrent a Pindustrie leurs 
richesses el leurs sciences, et cherehent en ouvrant de 
grands ateliers et en divisant striclement le travail, a 
satisfairelesnouveauxdesirs qui se manifestent detoutes 
parts. 

Ainsi, a mesure quo la masse de la nation tourne a 
la democratic, laclasse parliculiere quis’occuped’indus- 
trie devientplusaristocratique. Les hommes semontrent 
de plus en plus semblablcs dans Pune et de plus en plus 
differenlsdans l’au Ire, et Pinegalite augmente dans la pe- 
tite societe en proportion qu’elle decroit dans la grande. 

G’est ainsi que, lorsqu’on rcmonlc a la source, il 
semble qu’onvoie Paristocralie sortir par un effort na- 
tural du sein mdme dc la democratic. 

Mais eelte arislocra tie-la ne ressemble point a cedes 
qui Pont precedee. 

On remarquera d’abord, que ne s’appliquanl qu’a 
Pindustrie et a quelqucs-unes des professions indus- 
trielles seulcment, die est'une exception, un monstre 
dans l’ensemble dc l’etat social. 
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Lcs petitcs societes aristocraliques que forment cer- 
laines industries au milieu de l’immense democralie cfe 
nos jours, renferment, commeles grandes societes aris- 
tocratiques des anciens temps, quelques hommes tres- 
opulents et une multitude tres-miserable. Ces pauvres 
ont peu de moyens de sortir de leur condition et de de» 
venir riches, mais les riches deviennent sans cesse des 
pauvres, ou quittent le negoce apres avoir realise leurs 
proiits. Ainsi, les elements qui forment la classe des 
pauvres sont a peu pres fixes; mais les elements qui 
composent la classe des riches ne le sont pas. A vrai 
dire, quoiqu’il y ait des riches, la classe des riches 
n’existe point; car ces riches n’ont pas d’esprit ni d’ob- 
jets communs, de traditions ni d’esperances communes. 
II y a done des membres, mais point de corps. 

Non-seulement les riches ne sont pas unis solidement 
entre eux, mais on peul dire qu’il n’y a pas de lien 
veritable entre le pauvre et le riche. 

Us ne sont pas fixes a perpeluite Tun presde 1 'a utre ; 
a chaque instant l’inleret les rapproche et les separe. 
L’ouvrier depend cn general des maitres , mais non de 
tel maitre. Ces deux hommes se voient a la fabrique et 
ne se connaissent pas ailleurs , et landis qu’ils se tou- 
chent par un point, ils restent fort eloignes par tous les 
'autres. Le manufacturier ne demande a.rouvrier que 
son travail, et l’ouvrier n’attend de lui que le saktire. 
L’un ne s’engage point a proteger, ni Taulrc a defendre, 
et ils ne sont lies d’une maniere permanente, ni par 
l’habitude, ni par le devoir. L’aristocratie que fonde le 
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negocene sc fixe presque jamais au milieu de la popula- 
tion indnstrielle qu’elle dirige; son but n’esl point de 
gouverner celle-ci, mais de s’en servir. 

D 1 

Une arislocralie ainsi eonsliluee ne saurait avoir une 
grande prise sur eeux qu’elle emploie; et parvint-elle a 
lessaisir un moment, bientot ils lui ecliappent. Elle ne 
sail pas vouloir el ne peut agir. 

L’aristocratie territoriale des siecles passes etait obli- 
gee par la loi, ouseeroyait obligee paries mceurs, de 
venir au seeours de ses serviteurs el de soulager lours 
miseres. Mais I’aristocraliemanufacluriere de nos jours, 
apres avoir appauvri et abruli lcs homines dont elle sc 
sert , les livre en temps de crise a la cliarile publique 
pour les nourrir. Ccci resulte naturellemcnl de ee qui 
precede. Entre l’ouvrier et le mailre, les rapports sont 
frequents, mais il n’y a pas d’association veritable. 

.Te pense, qu’a tout prendre, l’aristocralie manufaclu- 
riere quenous voyons s’elever sous nos yeuxest une des 
plus dures qui aient paru sur la lerre ; mais elle est en 
meme temps une des plus reslreintes el des moins dan- 
gereuses. 

Toutefois, c’cst de ce cote que les amis de la demo- 
cratic doivent sans cesse lourner avec inquietude leurs 
regards; car, si jamais l’inegalite permanente des con- 
ditions el l’aristocratie penetrent de nouveau dans le 
monde, on peut predirc qu’elles y entreront par cette 
porte. 



TROISIEME P ARTIE 


INFLUENCE DE LA DEMOCRATIE SUR LES MCEDRS 
PROPREMENT BITES 


CHAPITRE PREMIER 

COMMENT LES MffiURS S’ADOUCISSE NT A MESURE QBE LES 
CONDITIONS S’BJGALISENT. 

Nous apercevons, depuis plusieurs siecles, quo los 
conditions s’egalisent, et nous decouvrons en memo 
temps quo los mceurs s’adoucissenl. Ces deux choses 
sonl-ellesseulement contemporaines, ou existe-t-il cntre 
dies quelquc lien secret, do telle sorte quo l’une ne 
puissc avancer sans faire marcher l’autre? 

II y a plusieurs causes qui peuvent concourir a ren- 
dre lesmoeurs d’un peuplc moins rudes; mais, parmi 
toutes ces causes, la plus puissante me para it etre 1’ega- 
lite des conditions. L’egalile des conditions et Padoueis- 
sement des moeurs ne sonl done pas seulemenl & mes 
yeux des eyenemonts contemporains , ce sonl encore des 
faits correlates. 

Lorsque les fabulistes veulent nous injeresser aux ae- 
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tions des animaux, ils donnerit a ccux-ci des idees el des 
passions humaines. Ainsi font les poetes quand ils par- 
lent des genies et des anges. II n’y a point de si profondes 
miseres, ni de feliciles si pures qui puissent arreter 
notre esprit et saisir notre coeur , si on ne nous repre- 
sente anous-memes sous d’autres traits. 

Ceei s’applique fort bien au sujet qui nous oecupe 
presentement. 

Lorsque tons les hommes sont ranges d’une maniere 
irrevocable, suivant leur profession , leurs biens et leur 
naissance, au sein d’unesociele aristocraiique, lesmem- 
bres de chaque classe se considerant tous comine enfants 
de la meme famille, eprouvenl les mis pour les autres 
unesympathiecontinuelle et active qui nc pent jamais se 
rencontrer au memedegre parmi les citoycns d’une de- 
mocratic. 

Mais il n’en est pas de memo des differentes classes 
vis-a-vis les unes des autres. 

Chez un peuple aristocratique chaque caste a ses opi- 
nions, ses sentiments, ses droits, ses mceurs, son exis- 
tence a part. Ainsi les hommes qui la composent ne res- 
semblent point a tous les autres; ilsn’ont point la meme 
maniere de penser ni de sentir, et e’est a peine s’ils 
croient fairepartie de la meme humanite. 

Ils ne sauraient done bien comprendre ce que les 
autreg eprouvent, ni juger ceux-ci par eux-memes. 

On lesvoit quelquefois pourtant se preter avec ardeur 
un mutuel secours ; mais ccla n’est pas contraire a ce 
qui precede. 
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Ces memes institutions aristocratiques qui avaient 
rendu si differents les etres d’une meme espeee, les 
avaient cependant unis les uns aux autres par un lien 
politique fort etroit. 

Quoiquo le serf ne s’interessdt pas naturellement au 
sort des nobles, il ne s’en croyait pas moins oblige de 
se devouer pour celui d’entre eux qui etait son chef ; et, 
bien que le noble se crul d’une autre nature que les 
serfs, il jugeait neanmoins que son devoir et son hon- 
neur le contraignaient a defendre, au peril de sa propre 
vie, ceux qui vivaient sur ses domaines. 

Il est evident que ces obligations muluelles ne nais- 
saientpas du droit naturel, mais du droit politique, et 
que la societe obtenait plus que l’humanile seule n’eftt 
pu faire. Ce n’elait point a l’homme qu’on se croyait 
tenu de preler appui ; c’ etait au vassal ou au seigneur. 
Les institutions feodales rendaient tres-sensible aux maux 
de certains hommes, non point aux miseres de F espeee 
humaine. Elies donnaient de la generosite aux moeurs 
plutdt que de la douceur, et, bien qu’elles suggerassent 
de grands devouemenls, elles ne faisaient pas naitre de 
veritables sympathies; car il n’y a de sympathies reelles 
qu’entre gens semblables ; et dans les siecles aristocra- 
tiques, on ne voit ses semblables que dans les membres 
de sa caste. . 

Lorsque les cbroniqueurs du moyen age, qui*tous, 
par leur naissance ou leurs habitudes, appartenaient S 
Faristocratie, rapporlent Isp fin tragique d’un noble, ce 
sont des douleurs infinies; tandis qu’ils. racontent tout 
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d’une haleine et sans sourciller le massacre et les tor- 
tures des gens du peuple. 

Ce n’est point que ces ecrivains eprouvassentune haine 
habituelle ou un mepris systematique pour le peuple. 
La guerre entre les diverses classes de 1’Etat n’etait point 
encore declaree. Ils obeissaient a un instinct plutot qu’a 
line passion; comme ils ne se formaient pas une idee 
nclte des souffrances du pauvre, ils s’interessaient fai- 
blement a son sort. 

II en etait ainsi des hommes du peuple, des que le 
lien feodal venait a se briser. Ces memes siecles qui 
ont vu tant de devouements heroiques de la part des vas- 
saux pour leurs seigneurs, ont ete temoins de cruautes 
inoui'es, exercees de temps en temps par les basses clas- 
ses sur les hautes. 

II ne faut pas croire que cette insensibilile mutuelle 
tint seulement au defaut d’ordreet de lumiere; car on 
en retrouve la trace dans les siecles suivants, qui, tout 
endevenant regies et eclaires, sont encore restes aristo- 
cratiques. 

En Pannee 1675, les basses classes de la Bretagne 
s’emurenl a propos d’une nouvelle laxe. Ces mouvemenls 
tumultueux furent reprimes avec une atrocite sans cxem- 
ple. Voici comment madame de Sevigne, lemoin de ces 
horreurs, en rend comple a sa lille : 

Aux Rochers, 5 octobre 1G75. 

« Mon Dieu, raa fille, que votre letlre d’Aix est plai- 
sanle. Au moies relisez vos letlres avant que de les en- 
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voyer. Laissez-vous surprendre a leur agrement et con- 
solez-vous, par ce plaisir, de la peine que vous avez d’en 
tanl ecrire. Vous avez done baise toute la Provence? il 
n’y aurait pas salisfaction a baiser toule la Bretagne, a 
moins qu’on n’aimata sentir le vin. Voulez-vous savoir 
des nouvelles de Piennes? On a fait une taxe de cent mille 
ecus, el si on ne trouve point cette somme dans vingt- 
quatre heures die sera doublee et exigible par les sol- 
dals. On a chasse et banni toute une grande rue, et 
defendu de recueillir les habitants sous peine de la vie; 
de sorte qu’on voyait tous cos miserables, femmes ac- 
couchees, vieillards, enfants, errer en pleurs au sortir 
de cette ville sans savoir ou aller, sans avoir de nourri- 
ture, ni de quoi se coucher. Avant-hier on roua le vio- 
lon qui avait commence la danse et la pillerie du papier 
timbre; il a ete ecarlele, et ses quatre quartiers exposes 
aux quatre coins de la ville. On a pris soixante bourgeois, 
eton commence demain a pendre. Cette province esl un 
bel exemplepour les aulres, et surtout de respecter les 
gouverneurs et les gouvernantes, et de ne point jeter de 
pierros dans lour jardin \ 

« Madame de Tarenle ctaithier dans ces bois par un 
temps enchante. Il n’esl question ni de cliambre ni de 
collation. Ellecntre park barriered s’en relourne de 
meme. . . » 

Dans une autre letlre elle ajoute : 

« Vous me parlez bien plaisamment de nos miseres ; 

1 Pour sentir Fa-propos de cette derniere plaisanterie, il faut se rap- 
peler quemadame de Grignan etait gouvernante de Provence. 
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nous ne sommes plus si roues ; un en huit jours, pour 
entretenir la justice. II est vrai que la penderie me pa- 
rait maintenant un rafraichissemenl. J’ai une tout autre 
idee de la justice, depuis queje suis dans cepays. Yos 
galeriens me paraissent une societe d’honnetes gens qui 
se sont retires du monde pour mener une vie douce. » 

On aurait tort de croirequc madamede Sevigne, qui 
tragait ces lignes, fut une creature egoi'ste et barbare : 
ellc aimait avec passion ses enfants, et se montrait fort 
sensible aux chagrins de ses amis ; et l’on aperooit meme, 
en la lisant, qu’elle traitait avec bonte et indulgence ses 
vassaux et ses serviteurs. Mais madame de Sevigne ne 
concevait pas clairement ce que c’etait que de souffrir 
quand on n’etait pas gentilhomme. 

De nos jours, l’homme le plus dur, ecrivant a la per- 
sonne la plus insensible, n’oserait se livrer de sang-froid 
au badinage cruel quo je viens de reproduire, et, lors 
meme quo ses mosurs particulieres lui permettraient de 
le faire, les moeurs generates de la nation le lui defen' 
draient. 

D’ou vient cela? Avons-nous plus de sensibilite quft 
nos peres? Je ne sais ; mais, a coup sur, notre sensibi- 
lite se porte sur plus d’objets. 

Quand les rangs son) prcsque egaux chez un peuple, 
tous les hommgs ayant a peu pres la memo maniere de 
penser et de senlir, chaetin d’eux peut juger en un mo- 
ment des sensations de lous les autres : il jette un coup 
d’oeil rapide sur lui-meme; cela lui suffit. II n’y a done 
pas de misere qu’il ne congoive sans peine, el dont un 



*M(EURS PROPREMENT D1TES. 269 

instinct secret nc lui decouvre l’etendue. En vain s’agirap 
l-il d’etrangers ou d’ennemis : l’imagination le met 
aussitot a leur place. Elle mele quelque chose de per- 
sonnel a sa pi tie, etle fait souffrir lui-meme tandis qu’on 
dechirc le corps de son semblable. 

Dans les siecles democratiques, les hommes se de- 
vouent rarement les uns pour les aulres ; mais ilsmon- 
trent une compassion generale pour tous les membres 
de l’espece humaine. On ne les voit point infliger de 
maux inutiles, et quand, sans se nuire beaucoup aeux- 
memes, ils peuvent soulagcr les douleurs d’autrui, ils 
prcnnent plaisir a le faire; ils ne sont pas desinteresses, 
mais ils sont doux. 

Quoique les Americains aient pour ainsi dire reduit 
l’ego'isme en theorie socialeelphilosophique, ils ne s’en 
montrent pas moins fort accessibles a la pitie. 

11 n’y a point de pays ou la justice criminelle soit ad- 
ministreeavecplus de benignite qu’aux Etats-Unis. Tan- 
dis que les Anglais semblentvouloirconserver precieuse- 
ment dans leur legislation penale les traces sanglantcs 
du moycn age, les Americains ont pr’esque fait dispa- 
railre la peine de mort do leurs codes. 

L’Amerique du Nord est, je pense, la seule contree 
sur la lerrc ou, depuis cinquante ans, on n'ait point 
arrache la vie a un seul citoyen pour delits politiques. 

Ce qui acbeve de prouver que cetle singuliere douceur 
des Americains vienl principalementde leur elat social, 
c’est la maniere dont ils traitent leurs esclaves. 

Peut-etre n’existe-t-il pas, a tout prendre, de colonic 
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europeenne dans lc Nouveau-Monde ou la condition phy- 
sique des noirs soit moins dure qu’aux Etats-Unis. 
Cependant les esc.laves y eprouvent encore d’affreuses 
miseres et sont sans cesse exposes a des punitions tres- 
cruelles. 

II est facile de decouvrir que le sort de ces infortunes 
inspire peu depitie a leurs maitres, et qu’ils voient dans 
l’esclavage non-seulementunfaitdonlils profilent, niais 
encore un mal qui ne les touche guere. Ainsi, le meme 
homme qui est plein d’humanite pour ses scmblablcs 
quand ceux-ci sont en meme temps ses egaux, devienl 
insensible a leurs douleurs des que l’egalile cessc. C’esl 
done a cette cgalite qu’il faut allribucr sa douceur, plus 
encore qu’a la civilisation et aux lumieres. 

Ce que je viens de dire des individus s’applique jus- 
qu’a un certain point aux peu pies. 

Lorsque chaque nation a ses opinions, ses croyanccs, 
ses lois, ses usages a part, elle sc considere comme for- 
mant a elle seule l’humanite tout entiere, et no se sent 
touchee que de ses propres douleurs. Si la guerre vient 
a s’allumer entre deux peoples disposes de cette maniere, 
elle ne saurait manquer de se faire avec barbarie. 

Au temps de leurs plus grandes lumieres, lesRomains 
egorgeaient les generaux ennemis, apres les avoir trai- 
nesen triompbe derriere un char, et livraienlles prison- 
niersaux be les pour l’amusement du people. Ciceron, 
qui poussc de si grands gemissements, a l’idee cl’un ci- 
toyen mis en croix, ne troupe rien a redire a ces atroces 
abus de la victeire. 11 est evident qu’a ses yeux un etran- 



Tvigedrs PROPREMENT RITES. 271 

ger n’est point de la meme espece humaine qu’un Ro- 
main . 

A mesure, au contraire, quo les peuples deviennent 
plus semblables les uns aux autres, ils so montrent rc- 
ciproquement plus compatissants pour leurs miseres, et 
lo droit des gens s’adoucit. 



CHA.P1TRE II 


COMMENT LA BEMOCHAT1E REND LES RAPPORTS IIAR1TUELS DES 
AMfiUICAINS PLUS SIMPLES ET PLUS AISfiS. 


La democratic n’attachc point for lemon lies homines 
lesuns aux anlres; mais cllc rend leurs rapports habi- 
tucls plus aises. 

Deux Anglais sc renconlrent par liasard aux antipodes ; 
ils sont enloures d’etrangers dont ils connaissenta peine 
la langue et les mceurs. 

Ces deux hommes se eonsiderenl d’abord fort curicu- 
sement et avec une sorle d’inquietude secrete ; puis ils 
se detournenl, ou, s’ils s’abordent, ils ont soin de ne se 
parler que d’un air contraint el distrait, et dc dire dcs 
choses peu importantes. 

Cependant il n’existe enlre eux aucune inimilie ; ils ne 
se sont jamais.yus, et se tiennenl reciproquement pour 
fort honnetes. Pourquoi mettenl-ils done tant de soin a 
s’evitcr? 

II faut retourner en Anglelerre pour le comprendre. 

Lorsque e’est la naissance seule, independamment de 
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la richesse, qui classe les hommes, chacun sait precis6- 
ment le point qa’il occupe dans Fechelle sociale; il ne 
eherchepas a monter, et ne craint pas de deseendre. 
Dans une societe ainsi organisee, les hommes des diffe- 
rentes castes communiquent peu les uns avec les autres ; 
mais, lorsque le hasard les met en contact, ils s’abor- 
dent volontiers, sans esperer ni redouter de se confon- 
drc. Leurs rapports ne sonl pas bases sur l’egalite ; mais 
ils ne sont pas contraints. 

Quancl a l’aristocratie de naissance succede Faristo- 
cratie d’argent, il n’en est plusdem3me. 

Les privilcgesdequelques-uns sont encore tres-grands, 
mais la possibilite de les acquerir est ouvertc a tons; 
d’ou il suit que ceux qui les possedent sont preoccupes 
sans cesse par la crainte de les perdre ou de les voir 
partager : et ceux qui ne les ont pas encore veulent a 
tout prix les posseder, ou, s’ils ne peuvent y reussir, le 
paraitre ; ce qui n’est point impossible. Comme la va- 
lour sociale des hommes n’est plus fixee d’une manierc 
ostensible et permanente par le sang, et qu’elle varie a 
l’infini suivant la richesse, les rangs existent toujours, 
mais on ne voit plus clairement et du premier coup d’ceil 
ceux qui les occupent. 

Il s’etablit aussitot une guerre sourde entre lous les 
citoyens; les uns s’efforcenl, par mille artifices, dp pe- 
netrer en realile ou en apparence parmi ceux qui sont 
au-dessus d’eux ; les autres combattent sans cesse pour 
repousser ces usurpateurs do leurs droits, ou plutdt le 
meme homme fait les deux choses, et tandis qu’il cber- 
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die a s’introduirc dans la sphere superieure, il lulle 
sans relachc contre 1’efforL qui vital d’cn has. 

Tel est de nos jours Fetal de FAngieterre, et je pensc 
quec’esta cet otal qu’il faul principalemcnt rapporier 
ce qui precede. 

L’orgueil aristocralique etant encore tres-grand chez 
les Anglais, et les limiles.de l’arislocratie etanldevenucs 
douteuses, chacun crainl a cliaqne instant quo sa fami- 
liarite ne soil surprise. No pouvanl juger du premier 
coup d’oeil quelle esl la situation sociale de ceux qu’on 
rencontre, l’on evite prudemnient d’enlrer en contact 
avee eux. On redoute, en rendant de legers services, de 
former raalgre soi une amitie mal assart ie ; on crainl 
les bons offices, cl Ton sc souslrail a la reconnaissance 
indiscrete d’un inconnu aussi soigneusement qu’a sa 
hainc. 

II y abeaucoup de gens qui expliqnent, par des causes 
purement physiques, cette insociabilile singuliere et ccLle 
humeur reservee etlaciturne des Anglais. Je veux bien 
que lc sang y soit en effet pour quelque chose ; mais je 
crois que Fetal social y est pour beaucoup plus. L’exem- 
ple des Americains vient le prouver. 

En Amerique, ou les privileges de naissance n’ont ja- 
mais existe, et ou la richcsse ne donne aucun droit par- 
tieulicr acelui qui la possede, des inconnusse reunis sent 
volontiers dans les memes lieux, el ne trouvcnl ni avan- 
lage ni peril use communiquer librement lours pensees. 
Se reneontrent-ils par hasard, ils no sc chcrchent ni ne 
s’evitent; leur abord est done naturel, franc et ouvcrl ; 
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on voit qu’ils n’esperent et ne redoulcnt presque ridh 
ics mis des aulres, ct qu’ils ne s’efforcent pas plus de 
montrer quo de cacher la place qu’ils occupent. Si leur 
contcnancc est so uven l froide ct stiricuse, ellcn’est ja- 
mais hautaine ni contrainlc; ct quand ils ne s’adressent 
point la parole, c’est qu’ils ne sonl pas en humour de 
parlor et non qu’ils eroient avoir inlerel a se taire. 

En pays elranger, deux Americains sonl sur-le-cbamp 
amis, par cela memo qu’ils sont Americains. 11 n’y a 
point do prejuge qui les repousse, el la communaule de 
palrie les attire. A deux Anglais le memo sang ne suffit 
point : il fautque le memo rang les rapproche. 

Les Americains remarqucnt aussi Lien quc nous cctle 
Iiumeur insociable dcs Anglais entre eux, et ils ne s’en 
cionncnt pas moins que nous nele faisons nous- memos. 
Ccpendanl les Americains tiennent a 1’Anglelerre par 
l’origine, la religion, la langue et en parlie les mccurs ; 
ils n’en different que par 1’etat social. II est done perrnis 
de dire que la reserve des Anglais decoule de la consti- 
tution du pays bien plus que de celle dcs ciloycns. 



CHAPITRE III 


POURQOOI LBS AM13R1CAINS 
NT SI PE0 DE' SUSCEPTIBILITY DANS LEliR PAYS ET SE 
MONTRENT SI SUSCEPTIBLES DANS LE NOTRE. 

Les Americains ont un temperament vindicatif comme 
tous les peoples serieux el reflechis. Ils n’oublienl pres- 
que jamais uno offense; maisil n’est point facile deles 
offenser, et leur ressentiment cst aussi lent a s’allumer 
qu’a s’eteindre. 

Dans les societes aristocratiques, ou un petit nombre 
d’individus dirigent toutes choses, les rapports exlc- 
rieurs des liommes entre eux sont sounds a des conven- 
tions a peu pres fixes. Chacun croit alors savoir, d’une 
maniere precise, par quel signe il convient de lemoigner 
son respect ou de marquer sa bien veil lance, et I’eliquclle 
est une science dont on ne suppose pasbignorance. 

Ces usages'" de la. premiere classe servent ensuite de 
modele a toutes les autres, et de plus, chacune de celles- 
ei se fail un code a part, auquel tous ses membres sont 
tenus de se conformer. 

c 

Les regies de la politesse forment ainsi une legislation 
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compliquee, qu’il est difficile de posseder completement, 
et dont pourtant il n’est pas permis de s ecarter sans 
peril ; de telle sorle, que chaque jour les hommes sont 
sans cesse exposes a faire ou a recevoir involontairement 
de cruelies blessures. 

Mais a mesure que les rangs s’effacent, que des hommes 
divers par leur education et leur naissance se melent et 
se confondent dans les memes lieux, il est presque im- 
possible de s’entendre sur les regies du savoir-vivre. La 
loi elant incerlaine, y desobeir n’est point un crime aux 
yeux memes de ceux qui la connaissent ; on s’attache 
done au fond des actions plutotqu’a la forme, et Ton est 
tout a la fois moins civil et moins querelleur. 

II y a une foule de petits egards auxquels un Ameri-' 
cain ne tient point ; it juge qu’on ne les lui doit pas, ou 
il suppose qu’on ignore les lui devoir. Il ne s’apergoit 
done pas qu’on lui manque, ou bien il le pardonne ; ses 
manieres on deviennent moins courtoises, et ses moeurs 
plus simples et plus males. 

Cette indulgence reciproque que font voir les Atneri- 
cains , et eette virile confiancc qu’ils se lemoignent , re- 
sulte encore d’une cause plus generale et plus profonde. 

Je l’ai deja indiquec dans le chapitre precedent. 

Aux Etats-Unis, les rangs no different que fort peu 
dans la societe civile, et ne different point du lout dans 
le monde politique; un Americain ne se croit done pas 
tenu a rendre des soinsparticuliers a aucun deses sem- 
blables , el il ne songe pas non plus a en exiger pour 
lui-meme. Commc il ne voil point que son inleret soit 
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de rechercher avecardeur la compagnie do quelques-uns 
de ses concitoyens , il se figure difficiiemcnt cju’on re- 
pousse la sienne ; ne meprisant personne a raison de la 
condition, il n’imagine point que personne le meprise 
pour la meme cause, et jusqu’a ce qu’il ait apercu clai- 
rement l’injure, il ne croit pas qu’on veuillerontrager. 

Ifetat social dispose naturellement les Amerieains a 
no point s’offenser aisement dans les petites choses. Et, 
d’une autre part, la liberte democralique dont ils jouis- 
sent, acheve de faire passer cette mansuetude dans les 
. moeurs nationales. 

Les institutions politiques des Etats-Unis metlenl sans 
cesseen contact les ciloyens de toules les classes, et les 
forcent de suivre cn commun de grandes entreprises. 
Des gens ainsi occupes n’onl guere le temps de songer 
aux details de l’etiquette, et ils onl d’ailleurs trop d’in- 
teret a vivre d’accord pour s’y arreter. Ils s’accoulument 
done aisement a considercr dans ceuxavec lesquels ilsse 
rencontrent, les sentiments et les idees pi it to l quo les 
manieres, et ils ne se laisscnt point emouvoir pour des 
bagatelles. 

J’ai remarque bien des fois qu’aux Etats-Unis, cc 
n’est point une chose aisee que de faire entendre a un 
homme que sa presence importune. Pour cn arriver la, 
les voies detournees ne sulfisenl point loujours. 

Je f contredis"un Americain a tout propos, alin de Ini 
faire sentir que ses discours me faliguent ; el :i chaque 
instant jo lui vois faire de nouveaux efforts pour me 
convaincre; je.garde un silence obstine, et il s’imagine 
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quo je rcfleclns profondement aux verites qu’ii me pre- 
sente ; et quand je me derobe enfin tout a coup a sa pou?- 
suite, il suppose qu’unc affaire pressante m’appelle ail- 
leurs. Cet homme ne comprendra pas qu’ii m’excbde, 
sans que je le lui disc, et je ne pourrai me sauver de lui 
qu’en devenanl son ennemi mortel. 

Ce qui surprend au premier abord, e’est que ce meme 
homme transport^ en Europe y devient lout a coup d’un 
commerce meticuleux et difficile, a ce point que souvent 
je rencontre aulant de difficulty a ne point 1’offenser que 
j’en trouvais a lui deplairo. Ces deux effets si differents 
sont produits par la meme cause. 

Les institutions democratiques donnent en general aux 
hommes une vasle idee de leur patrie et d’eux-mernes. 
L’Americain sort de son payslecoeurgonfled’orgueil. II 
arrive en Europe, et s’apergoil d’abord qu’on ne s’y pre- 
occupe point aulant qu’ii se l’imaginait des fitats-Unis 
et du grand peuple qui les habite. Ceci commence a l’e- 
mouvoir. 

11 a entendu dire que les conditions ne sont point 
egales dans notre hemisphere. II s’apcrcoit, en effet, que 
parmi les nations de l’Europe la trace des rangs n’est 
pas entierement effacee; que la richesse et la naissance 
y consorvent des privileges incertains qu’ii luicst aussi 
difficile de meconnaitre que de definir. Ce spectacle le 
surprend et l’inquiete, parce qu’ii est entidremen (..nou- 
veau pour lui ; rien de ce qu’ii a vu dans son pays ne 
l’aide a le comprendre. ij ignore done profondement 
quelle place il convient d’occuper daps cette hierarebie 
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a moitie detruite , parmi ces classes qui sonl assez dis- 
ifricles pour se hair et se mepriser, ct assez rapprochees 
pour qu’il soit toujours pret a les confondre. II craint de 
se poser trop haut, et surtout d’etre range trop bas : ce 
double peril tient constamment son esprit a la gene et 
embarrasse sans cesse ses actions comme ses discours. 

La tradition lui a appris qu’en Europe le ceremonial 
variait a Tiiifini suivant les conditions ; ce souvenir d’un 
autre temps acheve de le troubler, et il redoute d’aulant 
plus de ne pas obtenir les egards qui lui sont dus, qu’il 
ne sait pas precisement en quoiils consistent. II marche 
done toujours ainsi qu’un homme environne d’embu- 
ches ; la societe n’est pas pour lui un delassement, mais 
un serieux travail. II pese vos moindres demarches, in- 
lerroge vos regards et analyse avec soin tous vos dis- 
cours, de peur qu’ils ne renferment quclques allusions 
cacheesqui leblessent. Je ne sais s’il s’est jamais ren- 
contre de gentilhomme oampagnard plus pointilleux que 
lui sur l’articledu savoir-vivre ; il s’efforce d’obeir lui- 
meme aux moindres lois de I ’etiquette, et il ne souffre 
pas qu’on en neglige aucune envers lui ; il est tout a la 
fois plein de scrupule et d’exigenee; il desirerait faire 
assez , mais il craint de faire trop, et , comme il ne con- 
nail pas bien les limites de l’un et de l’aulre, il se tient 
dans une reserve embarrassce et haulaine. 

Ceja’cst pas "tout encore, ct voici bien un autre detour 
du cceur humain. 

Un Americain parle tous les jours de l’admirable ega- 
lite qui regne aux Etats-l’nis ; il s’en enorgueillit tout 
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haut pour son pays; mais il s’en affligo secretement pour 
lui-meme, el il aspire a montrer quo, quant a lui, il fail 
exception a l’ordre general qu’il preconise. 

On ne rencontre guere d’ Amerieain qui ne veuille te- 
nir quelque peu par sa naissance aux premiers fonda- 
teurs des colonies, et quant aux rejetons de grandes 
families d’Angleterre, l’Amerique m’en a semble toute 
couverte. 

Lorsqu’un Amerieain opulent aborde en Europe, son 
premier soin est de s’entourer de toutes les richesses du 
luxe; et il a si grand’peur qu’on ne le prenne pour le 
simple citoyen d’une democratie, qu’il se replie de cent 
fa§ons aim de presenter chaque jour devant vous une 
nouvelle image de sa richesse. Il se loge d’ordinaire dans 
Icquartier le plus apparent de la ville ; il a de nombreux 
serviteurs qui l’entourent sans cesse. 

J’ai entendu un Amerieain se plaindre que, dans les 
principaux salons de Paris, on ne rencontrat qu’ane so- 
ciete melee. Le gout qui y regne ne lui paraissait pas 
assez pur, et il laissait entendre adroitement, qu’a son 
avis, on y manquait de distinction dans les manieres. Il 
ne s’habituait pas a voir l’esprit se cacher ainsi sous des 
formes vulgaires. 

De pareils contrastes ne doivent pas surprendre. 

Si la trace des anciennes distinctions aristocratiques 
n’etait pas si completement effacee aux Etats-Unis^ les 
Americains se montreraient moins simples et moins to- 
lerants dans leur pays, mojns exigeanls et moins em- 
pruntes dans le noire. 



CHAPITRE IV 


CONSEQUENCES DER TCOIS CIIAPITRES PRECEDENTS. 


Lorsque les homines ressenlent line pitie nalurelle 
pour les maux les uns des autres, que des rapports aises 
et frequents les rapprochenl chaque jour sans qu’aucune 
susceptibilities divise, ilest facile de com prendre qu’au 
besoin ils se preteront mutuellement lour aide. Lors- 
qu’un Americain reclame le concoursdeses semblables, 
il est fort rare que ceux-ci le lui refusent, et j’ai observe 
souvent qu’ils le lui accordaient sponlanemenl avec un 
grand zele. 

Survient-il quelque accident imprevu sur la voic pu- 
blique, on accourt de toutes parts autour de celui qui 
cn est victime; quelque grand mallieur inopine frappe- 
t-il unefamille, les bourses de mille inconnus s’ouvrent 
sans peine; des dons modiques, mais fort nombreux, 
viennent au secours de sa misere. 

r 

II -arrive frequemmenl, chcz les nations les plus civi- 
lisees du globe, qu’un malhcureux se trouve aussi isole 
au milieu de la foule que le,sauvage dans ses bois ; cela 
ne se voit presque point aux Etats-Unis. Les Amerieains, 
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qui sonl toujours froids dans leurs manieres e,t souvent 
grossiers, ne se montrenl presque jamais insensibles* 
et, s’ils ne se hatent pas d’offrir dcs services, ilsnere- 
fusenl point d’en rendre. 

Tout ceci n’est point contrairc k ce que j’ai dit ci- 
devant a pi'opos de 1’individualisme. Je vois memo qne 
ces choses s’accordent, loin de se combaltre. 

L’egalile des conditions, en meme temps qu’elle fait 
sentiraux hommes leur independance, leur montreleur 
faiblesse; ils sontlibres, mais exposes a mille accidents, 
et I’ experience ne tarde pas a leur apprendre que, bien 
qu’ils n’aient pas un habituel besoin du secours d’au- 
trni, il arrive presque toujours quelque moment ou ils 
ne sauraient s’en passer. 

Nous voyons tous les jours en Europe que les hommes 
d’une meme profession s’enlr’aident volontiers ; ils sont 
tous exposes aux memes maux ; cela suffit pour qu’ils 
cherclient mutuellement a s’en garantir, quelque durs 
ou egoistes qu’ils soient d’ailleurs. Lors done que l’un 
d’eux est en peril, et que, par un petit sacrifice passager 
ou un elan soudain, les autres peuvent 1’y soustraire, ils 
ne manquent pas de le tenter. Ce n’est point qu’ils s’in- 
tcressent profondement a son sort ; car, si, par hasard, 
les efforts qu’ils font pour le secourir sont inutiles, ils 
1’oublient aussilot et retournent a eux-memes ; mais il 
s’esl fait entre eux une sorte d’ accord tacite et presque 
involontaire, d’apres lequel chacun doit aux autres un 
appui momentane qu’a son lour il pourra reclamer lui- 
memc. 
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Etendez a un peuple cc que je dis d’une classe seule- 
tnent, et vous comprendrez ma pensee. 

II exisle en effet, parmi tous les citoyens d’une demo- 
cratie, une convention analogue a celle dont je parle ; 
tousse senlent sujets a la raeme faiblesse et aux menies 
dangers, el leur intent, aussi bien que leur sympathie, 
leur fait une loi de se preter au besoin une muluelle 
assistance. 

Plus les conditions deviennent semblables, et plus les 
hommes laissent voir cette disposition reciproque a 
s’obliger. 

Dans les democraties, on Ton n’accorde guere de 
grands bienfaits, on rend sans cesse de bons offices. 11 
est rare qu’un liomme s’y monlre devoue, mais tous 
sont serviables. 



CHAPITRE V 


COMMENT LA DEMOCRATIE MODIFIE LES RAPPORTS DU SERVITEIR 
ET DU MA1TKE. 


Un Americain qui avait longtemps voyage en Europe, 
me disait un jour : 

« Lcs Anglais Iraitent leurs serviteurs avec une hau- 
teur et des manieres absolues qui nous surprennenl; 
mais, d’une autre part., les Frangais usent quelquefois 
avec les leurs d’une familiarite, ou se montrent a leur 
egard d’une politesse que nous ne saurions concevoir. 
On dirait qu’ils craignent de commander. L’attilude du 
superieur et de l’inferieur est mal gardee. » 

Cette remarque est juste, et je l’ai faile moi-meme 
Lien des fois. 

J’ai toujours considere l'Angleterre comme le pays du 
monde ou, de notre temps, le lien de la domesticite est 
le plus serre, et la France la contree de la. terre ou il est 
leplus lache.Nulle partle mailre ne m’a paru plus haut 
ni plus has que dans ces deux pays. 

C’esl entre ces extremiteS que les Americains se pla- 
cent. 
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Yoila lo fait supcrficicl el apparent. 11 faut remonler 
fori avant pour en decouvrir les causes. 

On n’a point encore vu de societes ou les conditions 
fussent si egales, qu’il ne s’y reneontrat point de riches 
ni de pauvres ; et, par consequent, de maitres et dc scr- 
viteurs. 

La democratic n’empeche point quo cos deux classes 
d’hommes n’existent; mais elle change leur esprit et 
modifie leurs rapports. 

Chez les peuplcs arislocratiques, les serviteurs for- 
mcnt une classe particuliere qui ne varie pas plus que 
celle des mailres. Un ordre fixe ne tarde pas a y nailre; 
dans la premiere comme dans la secondc, on voit bicn- 
tot parailre une hierarchie, des classifications nombreu- 
ses, desrangs marques, et les generations s’ysuccedcnt 
sans que les positions changent. Ce sont deux societes 
superposees l’une a l'autre, toujours distinctes, mais 
regies par des principes analogues, 

Cette constitution aristocralique n’influe guere rnoins 
sur les idees et les mmurs des serviteurs que sur cellos 
des mailres, et, bien que les effets soient differents, il 
est facile de reconnaitrc la memo cause. 

Les uns et les autres forment de petites nations au 
milieu de la grande; et il finit par nailre, au milieu 
d’eux, de cor fames notions permanentcs en maticro de 
juste etd’injuste. On y envisage les dilferenlsaclesdelavie 
humainesous un jour particulier qui ne change pas. Dans 
la societe des serviteurs comme dans celle des mailres, 
les hommes exercent une grande influence les uns sur 
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Ics autres. fls reconnaissent des regies fixes, el a defaut 
de loi ils rencontrent une opinion publiqae qui les di- 
rige; il y regne des habitudes reglees, une police. 

Ces hommes dont la deslinec esl d’obdir, n’entendent 
point sans doute la gloire, la vertu, l’honnetelc, 1’hon- 
ncur, delameme maniere que les maitres. Mais ils se 
sonl fail une gloire, des verlus el une honnetete deser- 
viteurs, et ils concoivent, si je puis m’exprimcr ainsi, 
une sorte d’honneur servile 1 . 

Parce qu’une classe esl basse, ilne faut pas croireque 
lous ecus qui en font partie aient le coeur has. Ce serait 
une grande erreur. Quelque inferieure qu’elle soil, ce- 
lui qui y esl le premier et qui n’a point l’idee d’ensor- 
lir, se trouve dans une position arislocralique qui lui 
suggere des sentiments eleves, un fier orgueil el un res- 
pect pour lui-meme, qui le rendent propre aux grandes 
verlus et aux actions peu communes: 

Chez les peuples aristocraliques, il n’etait point rarede 
trouver dans le service des grands des limes nobles et 
vigoureuses qui portaient la servitude sans la sentir, et. 
qui sc spumeltaienl aux volontes de leur maitre sans 
avoir peur de sa colere. 

Mais il n’en etait presque jamais ainsi dans les rangs 
inferieurs de la classe domestique. On congoit que celui 

1 Si Ton vient a examiner de pros et dans le detail les opinions jorin- 
cipales qui dirigenteeshommes, l’analogie paraifc plus frappante encore, 
et Ton s’etonne de retrouver parmi eux, aussi bien que parmi les membres 
les plus al tiers d’une hierarchic feodal|, Forgueil de la naissance, le res- 
pect pour les a'ieux et les descendants, le mepris de Finferieur, la crainle 
du contact, ie gout do Fetiquette, des traditions et de Fsutiqiiile* 
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4 jui occupe le dernier bout d’une hierarchie de valets est 
bien bas. 

Les Frangais avaient cree un mot tout expres pour cc 
dernier des serviteurs de Faristocratie. Ils Fappelaient 
le laquais. 

Le mot de laquais servait de terme extreme, quand 
tous les aulres manquaient, pour representer la bassesse 
humaine ; sous l’aucienne monarchic, lorsqu’on voulait 
peindrc en un moment un etre vil et degrade, on disail 
de lui qu’il avail Y&me d’un laquais. Cela seul suffisait. 
Le sens etait complet et compris. 

L’inegalite permancnte des conditions ne donne pas 
seulement aux serviteurs de certaines vcrtus et de cer- 
tains vices particuliers ; elle les place vis-a-vis des mai- 
trcs dans une position particuliere. 

Chez les peuples aristocratiques, le pauvre est appri- 
voise, des l’enfancd, avcc l’idee d’etre commando. De 
qnelque cote qu’il tourne ses regards, il voit aussilot 
Fimagede la hierarchie et Faspect de Fobeissance. 

Dans les pays ou regne l’inegalite permanente des 
conditions, le maxtre obtientdonc aisement de ses sei’vi- 
teurs une obeissance prompte, complete, respectueusc 
ct facile, parce que ceux-ci reverent en lui, non-seule- 
ment le mailre, mais la classe des maitres. 11 peso sur 
leur volonte avec tout le poids de Faristocratie. 

H commande leurs actes ; il dirige encore jusqu’a un 
certain point leurs pensees. Le maxtre, dans les arislo- 
craties, exerce sou vent, a son i ns u meme, un prodigicux 
empire snr fcs opinions, les habitudes, les rnceurs de 
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ceux quilui obeissent, et son influence s’etendbeaucoup 
plus loin encore que son autorite. 

Dans les society aristocratiques, non-seulement il y 
a des families hereditaires de valets, aussi bien que des 
families hereditaires de maitres;mais les memes families 
de valets se fixent, pendant plusieurs generations, a cote 
des memes families de maitres (ce sont comme des li- 
gnes paralleles qui ne se confondent point ni ne sc se- 
parent); ce qui modifie prodigieusement les rapports 
mutuels de ces deux ordres de personnes. 

Ainsi, bien que, sous Faristocratie, le maitre et Ie 
serviteur n’aient entre eux aucune ressemblance natu- 
relle; que la fortune, F education, les opinions, les droits 
les placent, au contraire,a une immense distance sur 
Fechelie des etres, le temps finit cependant par les lier 
ensemble. Une longue communautede souvenirs les atta- 
che, et, quelque differents qu’ils soient, ils s’assimilent; 
tandis que, dans les democraties, ou naLurellement ils 
sont presque semblables, ils restent toujours etrangers 
l’un a l’autre. 

Chez les peuples aristocratiques, le maitre en vient 
done a envisager ses serviteurs comme une partie infe- 
rieure et secondaire de lui-meme, et il s’interesse sou- 
vent & leur sort, par un dernier effort de Fego'isme. 

De leur cote, les serviteurs ne sont pas eloignes de se 
considerer sous le meme point devue, et ils s’identifieht 
quelquefois a la personne du maitre, de telle sorte 
qu’ils en deviennent enfin |’accessoire, a leurs propres 
yeux comme aux siens. 

III. 
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^Dans les aristocraties, le serviteur occupe une posi- 
tion subordonnee, dont il ne pent sortir; pres de lui se 
Irouve un autre homme, qui tient nn rang superieur 
qu’il ne peut perdre. D’un cote, l’obscurite, la pauvrete, 
l’obeissance a perpetuite; de l’autre, la gloire, la ri- 
chesse, le commandement a perpetuite. Ces conditions 
sont toujours diverses et toujours proches, et le lien qui 
les unit est aussi durable qu’elles-memes. 

Dans cette extremity, le serviteur finit par se desin- 
teresser de lui-meme ; il s’en detache; il se deserte en 
quelque sorte, ouplutot ilse transporte tout entier dans 
son maitre; c’est la qu’il se cree une personnalite ima- 
ginaire. Il se pare avec complaisance des richesses de 
ceux qui lui commandent; il se glorifie de leur gloire, 
se rehausse de leur noblesse, et se repait sans cesse 
d’une grandeur empruntee, ii laquelle il met souvenl 
plus de prix que ceux qui en ont la possession pleineet 
veritable. 

Il y a quelque chose de touchant et de ridicule a la 
fois dans une si elrange confusion de deux existences. 

Ces passions de maitres transportees dans des ames 
de valets y prennent les dimensions naturelles du lieu 
qu’elles occupent; elles se retrecissent et s’abaissent. Ce 
qui elait orgueil chez le premier devient vanite puerile 
et pretention miserable chez les autres. Les servileurs 
d’un ^rand se montrent d’ordinairc fort pointillcux sur 
les egards qu’on lui doit, et ils tiennent plus a scs moin- 
dres privileges que lui-meme. 

On rencontre encore quelquefois parmi nous un de 
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ccs vieux serviteurs de l’aristocratie; il survit a sa race 
et disparaitrabientotavec elle. 

Aux Etats-Unis je n’ai vu, personne quiluiressembl&t. 
Non-seulement les Anrericains ne connaissent point 
l’homme dont il s’agit, mais on a grand’peine a leur 
en faire comprendre l’existence. Ils ne trouvent guere 
moins dc difficult^ a le concevoir que nous n’en avoirs 
nous-memes a imaginercequ’elait un esclave cbez les 
Romains, ou un serf au moyen age. Tous ces homines 
sont cn effet, quoique a des degres differents, les pro- 
duits d’une merne cause. Ils reculent ensemble loin de 
nos regards et fuient chaquejour dans I’obscurite du 
passe avec l’etat social qui les a fait nailre. 

L’egalitedes conditionsfait,duserviteuretdu maltre, 
des Sires nouveaux, et etablit entre eux de nouveaux 
rapports. 

Lorsqueles conditions sont presque egales, leshom- 
mes changent -sans cesse de place; il y a encore une 
classe de valets et une classe de nrartres; mais ce ne 
sont pas toujours les memes individus, ni surtout les 
menres families qui les conrposent; et il n’y a pas plus 
de perpetuite dans le comnrandement que dans l’obeis- 
sance. 

Les serviteurs ne formant point un peuple a part, ils 
n’ont point d’usages, de prejuges ni de jnoeurs qui leur 
soient propres; on ne remarque pas parmi eux uncer- 
tain tour d’esprit ni une facon particuliere de sentir 
ils ne connaissent ni vices ni vertus d’etat, mais ils par- 
tagent les lumieres, les idees, les sentiments, les ver- 
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tus» et les vices de leurs contemporains; et ils sont 

honnetes ou fripons de la memo maniere quo les 

maitres. 

Les conditions ne sont pas moins egales parmi les 
servileurs que parmi les maitres. 

Comme on ne trouve point, dans la classe des sorvi- 
teurs, de rangs marques ni de hierarchic permanente, 
il nefaut pas s’attendre a y rencontrer la bassesseet la 
grandeur qui se font voir dans les aristocraties de valets 
aussi bien que dans toutes les autres. 

Jen’ai jamais vu aux Elats-Unis rienqui piit me rap- 
peler l’idee du serviteur d’elile, dont cn Europe nous 
avons conserve le souvenir; maisjen’y ai point trouve 
non plus l’idee du laquais. La trace dc Tun comme de 
l'aulre y est perdue. 

Dans les democraties, les serviteurs ne sont pas seu- 
lement egaux entre eux; on peut dire qu’ils sont, en 
quel que sorte, les egaux de leurs maitres. 

Ceci a besoin d’etre explique pour se faire bien com- 
prendre. 

A chaque instant, le serviteur peut devenir inaitre,et 
aspire a le devenir; le serviteur n’est done pas un autre 
homme que le maitre. 

Pourquoi done le premier a-t-il le droi t dc commander 
et qu’est-ce qui force le second a obeir? L’accord mo- 
mentane et libre de leurs deux volontes. Naturelle- 
mentils ne sont point inferieurs Tun a l’autre, ils ne le 
deviennent momentanement que parl’effet du contrat. 
Dans les limites de ce contrat, Fun est le serviteur et 
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l’autre le maitre; en dehors, ce sont deux citoyens, dgux 
liommes. 

Ce que je prie le lecteur de bien considerer, c’est que 
■eeci n’est point seulement la notion que les serviteurs 
se forment a eux-memes de leur etat. Les maitres con- 
sidered la domesticity sous lememe jour, et les bornes 
precises du commandement et de l’obeissance sont aussi 
bien iixees dans l’esprit de l’un que dans celui de 
l’autre. 

Lorsque la plupart des citoyens ont depuis longtemps 
atteint une condition a peu pres semblable, et que 
Fegalite est un fait ancien et admis, le sens public, que 
les exceptions n’influencent jamais, assigne, d’une ma- 
niere generate, a la valeur de 1’homme, de certaines 
limites au-dessusouau-dessousdesquelles il est difficile 
qu’aucun hotnme reste longtemps place. 

En vain la riehesse et la pauvrete, le commande- 
ment etl’obeissance mettentaccidentellementdegrandes 
distances entre deux hommes, 1’ opinion publique, qui 
se fonde sur l’ordre ordinaire des choses, les rapproche 
du comnnm niveau et cree entre eux une sorte d’ega- 
lite imaginaire, en depit de Finegalite reelle de leurs 
conditions. 

Cette opinion toute-puissantefinit par penetrer dans 
Fame menie de ceux que leur interet.pourrait armer 
contre elle; elle modifie leur jugement en rneme temps 
qu’elle subjugue leur volonte. 

Au fond de leur ume le maitre, et le serviteur n’aper- 
coivent plus entre eux de dissemblance ^rofonde, elils 



295- DE LA DEMOCRATIE EN A ME HI OLE. 
n’esperent ni ne rodoutent d’en rencontrer jamais. 11s 
sont done sans mepris et sans colero, et ils nesetrouvent 
ni humbles ni fiers en so regardant. 

Le maitre juge que dans le control est la seul originc* 
de son pouvoir, et le serviteur ydecouvre la seule cause 
de son obeissance. Ils ne se disputent point entre eux 
sur la position reciproque qu’ils oecupent; mais chacun 
voit aisement la sienne et s’y lient. 

Dans nos armees, le soldatestpi'is a pen pres dansles 
memes classes que les officiers et peut parvenir aux 
memes emplois; hors desrangs, il se considere comme 
parfaitement egal a ses chefs, et il Test en effet; mais 
sous le drapeau il ne fait nulle difficulty d’obeir, et son 
obeissance, pour etre volontaire et defmie, n’est- pas 
moins prompte, nette et facile. 

Cecidonne uneidee de ce qui se passe dansles societds 
democratiques entre le serviteur cl le maitre. 

Il serait insense de croire qu’il put jamais naiire entre 
ces deux hommes aucutie de ces affections ardenles et 
profondes qui s’allument quelquefois au sein de la do- 
mesticity aristoeratique, ni qu’on dut y -voir apparaitre 
des exemples eclatants de devouement. 

Dans les aristocraties, le serviteur et lc -maitre ne 
s’apercoivent que de loin en loin, et souvent ils ne se 
parlent que par intermediaire. Cependant, ils liennent 
d’ordhaaire fermement Fun a Fautre. 

Chez les peuples democratiques, le serviteur et le 
maitre sont fort proches; leers corps se touchcnt sans 
cesse, leurs ames ne se melent point ; ils ont des occu- 
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pations communes, ils n’ont presque jamais d’intirets 
eommuns. 

Chez ces peuples, le serviteur se considere toujours 
comme un passant dans la demeure de ses maitres. II 
n’a pas connu leurs ai'eux, il ne verra pas leurs descen- 
dants; il n’a rien a en attendee de durable. Pourquoi 
confondrait-il son existence avec la leur, et d’oti lui vien- 
drait ce singulier abandon de lui-meme ? La position reci- 
proque est changee; les rapports doivent l’etre. 

Je voudrais pouvoir nrappuyer dans tout ce qui pre- 
cede de l’exemple des Americains; mais je ne saurais 
le faire sans distinguer avec soin les personnes et les 
lieux. 

Au sud de l’Union, l’esclavage existe. Tout ce que je 
viens de dire ne peut done s’y appliquer. 

Au nord, la plupartdes serviteurs sont des affranchis 
ou des fds d’affranchis. Ces homines occupent dans 
l’estime publique une position contestee : la loi les rap- 
proche du niveau de leur maitre; les moeurs les en re- 
poussent obstinement. Eux-memes ne discernent p>as 
clairement leur place, et ils se montrent presque tou- 
jours insolents ou rampants. 

Mais, dans ces memes provinces du nord, particulie- 
rement dans la Nouvelle-Angleterre, on rencontre un 
assez grand nombre de blancs qui eonsentent, moyen- 
nant salaire, a se soumettre passagerement aux vcrlontes 
de leurs semblables. J’ai entendu dire que ces serviteurs 
remplissent d’ordinaire les devoirs de leur etat avec exac- 
titude et intelligence, et que, sans se troire naturelle- 
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meat inferieurs a celui qui les commande, ils se sou- 
mettent sans peine a lui obeir. 

II m’a scmble voir que ceux-la transporlaient dans la 
servitude quelques-unes des habitudes viriles que Finde- 
pendanee et Fegalite font naitre. Ayant une fois choisi 
une condition dure, ils ne recberchent pas indirect ement 
a s’y soustraire, et ils se respcetent assez eux-memos 
pour no pas refuser a leurs maitres une obeissance qu’ils 
ont libremenl promise. 

De leur cote, les maitres n’ exigent de leurs serviteurs 
que la fidele et rigourcuse execution du contrat; ils nc 
lour dcmandent pas des respects; ils ne reclament pas 
leur amour ui leur devouement; il leur suffit de les 
trouverponctuels et honnetes. 

II ne serait done pas vrai de dire que, sous la detno- 
ci'4tie, les rapports du serviteur et du maitre sont desor- 
donnes; ils sont ordonnes d’une autre maniere; la regie 
est differentc, mais il y a une regie. 

Je n’ai point ici il rechercher si cet etat nouveau que 
je viens de deerire est inferieur a celui qui Fa precede, 
ou si seulement il est autre. Il me suffit qu’il soit regie 
et fixe; ear ce qui importe leplus de reneontrer parmi 
les homines, ce n’esLpas un certain ordre, e'est l’ordre. 

Mais que dirai-je deces tristes et turbulentes epoques 
durant lesquelles Fegalite se fonde au milieu du tumultc 
d’ane^revolution, alors que la democratic, apres s’etre 
etablie dans Fetat social, lutte encore avee peine centre 
les prejuges et les moeurs? ■ « 

Deja la loi et en parlie l’opinion proclament qu’il 
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n’existe pas d’inferiorite naturelle et permanente esitre 
le serviteur et le maltre. Mais cette foinouvellen’apas 
encore penetre jusqu’au fond de l’espril cle celui-ci, ou 
plutot son coeur la repousse. Dans le secret de son ame, 
le maltre estime encore qu’il est d’une espece particu- 
liere et superieure ; mais il n’ose le dire, et il se laisse atti- 
rer en fremissant vers le niveau. Son commandement en 
devient tout a la fois timide et diir; deja il n’eprouve 
plus pour ses serviteurs les sentiments protecteurs et 
bienveillants qn’un long pouvoir inconteste fait toujours 
naitre, etil s’etonne qu’etant lui-meme change, sonser- 
vileur change; il veut que, ne faisant pour ainsi dire que 
passer a travers la domesticite, celui-ci y contracte des 
habitudes regulieres et pennanentes ; qu’il se montre sa- 
tisfait et fier d’une position servile, dont tot ou lard il 
doit sortir; qu’il se devouepourun homme qui ne peut 
ni le proteger ni le perdre, et qu’il s’attaehe enfm, par 
un lien elernel, a des elres qui lui ressemblent et qui ne 
. durent pas plus que lui. 

Chez lespeuples aristocratiques, il arrive souvent que 
l’etat de domesticite n’abaisse point Fame de ceux qui 
s’y soumettent, parce qu’ils n’en connaissent et qu’ils 
n’en imaginent pas d’autres, et que la prodigieuse ine- 
galite qui sc fait voir entreeux et le maltre leur semble 
Fellet necessaire et inevitable de quelqtie loi cachee de 
.la Providence. 

Sous la democratic, l’etat de domesticite n’a rien qui 
degrade, parce qu’il est librement choisi, passagerement 
adopte, que l’opinionpubliquene le lletHt point, et qu’il 
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ne tree aueune inegalite permanente entre le serviteur 
et le maitre. 

Mais, durant le passage (Tune condition soeiale a l’au- 
ire, il survient presque toujours un moment ou l’esprit 
des hommes vacille entre la notion aristocratique dela 
sujelion et la notion democralique de Fobeissance. 

L’obeissance perd alors sa moralite auxyeuxde celui 
qui obeit; il ne laeonsidere plus comme une obligation 
en quelque sorte divine, et il ne la voit point encore 
sous son aspect purement humain; elle n’esta ses yeux 
ni sainte ni juste, et il s’v soumet comme a un fait de- 
gradant el utile. 

Dans ce moment, l’image confuse et incomplete de 
l’egalite se presente a l’esprit des serviteurs; ils ne dis- 
eernent point d’abord si e’est dans l’etat meme du do- 
mesticite ou en dehors que cette egalite a laquelle ils 
ont droit se retrouve, et ils se revoltent au fond de leur 
coeur contre une inferiorite a laquelle ils se sont sounds 
eux-memeset dontils profitent. Ils consentent a servir, 
et ils ont honte d’obeir; ils aiment les avantages de la 
servitude, mais point le maitre, ou, pour mieux dire, 
ils ne sont pas stirs que ce ne soit pas a eux a etre les 
mailres et ils sont disposes a considerer celui qui les 
commande comme Finjuste usurpaleurde leur droit. 

C’est alors qu’on voit dans la demeure de chaque ci- 
toyen'quelque chose d’analogue au triste spectacle que 
la societe politique presente. Lit se poursuil sans cesse 
une guerre sourde et intestine entre des pouvoirs tou- 
jours soupconn^ux et rivaux : le maitre se montre mal- 
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veillant et doux, le serviteur malveillant et indocile »l’un 
veut se derober sans cesse, par des restrictions deshon- 
netes, a 1’ obligation de proteger el de retribuer, l’autre 
ii celle d’obeir. Entre eux flottent les renes de l’admi- 
nistration domestique, que chacun s’efforce de saisir. 
Les ligncs qui divisenl rautoriie de la lyrannie, la li- 
berty de la licence, le droit du fait, paraissent a leurs 
yeux enchevetrees et confondnes, et nul nesait precise- 
men t ce qu’il est, ni ce qu’il pent, ni ce qu’il doit. 

Un pared elat n’est pas democratique, mais revolu- 
tionnaire. 



CIIAPITRE VI 


COMMENT LES INSTITUTIONS ET LES MUSCRS D E M OCR A T 1 Q U E S 
TEN DENT A ELF. YER LE I’UIX 
ET A II AC (I OCR Cl II I.A Dl'REE DF.S 11 A UN. 


Ce quej’aidit dcs servileurs el des maitres s’applique, 
jusqu’a un certain point, aux proprictaires cl aux fer- 
miers. Lc sujct merite cependant d’etre considere a part. 

En Amerique, il n’y a pour ainsidire pas dc fermiers; 
tout homme est possesseur du champ qu’il cultive. 

II faut reeonnaitre quelesloisdemocraliques tendent 
puissamment a accroitre Ie nonibre des proprietaires 
et a diminuer cclui des fermiers. Toutefois, ce qui se 
passe aux Etats-Unis doit elre altribue, Lien, moins aux 
institutions du pays, qu’au pays lui-meme. En Ameri- 
que, la terre coute pen, et chacundevient aisementpro- 
prietaire. Elle donnepeu, et ses produils lie sauraient 
qu’avec peine se, divisor entre un proprietaire et un 
fermier. 

L’ Amerique est done unique en ceci comme en beau- 
coup d’autres choses; et ce strait error quo dc la pren- 
dre pour cxemple. 
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Je pense que dans les pays demoeratiques aussi bien 
que dans les aristocraties, ilserencontrerades proprie- 
taires et des fermiers; mais les prop rietai res efc les fer- 
miers n’y seront pas lies de la raeme maniere. 

Dans les aristocraties, les fermages ne s’acquittent pas 
seulement en argent, mais en respect, en affection et en 
services. Dans les pays demoeratiques, ils ne se payent 
qu’en argent. Quandles patrimoines sedivisent et chan- 
gent de mains, et que la relation permanente qui existait 
entre les families et la terre disparait, ce n’est plus qu’un 
hasard qui met en contact leproprielaire et lefennier. 
Ils se joignentun moment pour debattre les conditions 
du central, et se perdent ensuite de vue. Ce sont deux 
etrangers que l’interet rapproche et qui discutenl rigou- 
reusement entre eux une affaire, dont le seul sujet est 
l’argent. 

A mesure que les biens se partagent et que la 
richesse se disperse pa et la sur toule la surface du 
pays, l’Etat se remplit de gens dont Fopulence ancienne 
est en declin, et de nouveaux enrichis dont les besoins 
s’accroissent plus vite que les ressources. Pour tous ceux- 
la, le moindre profit est de consequence, et nul d’ entre 
eux ne se sent dispose a laisser echapper aucun de ses 
avantages, ni a perdre une portion quelconque de son 
revenu. . 

Les rangs se confondant et les tres-grandes ainsi 
que les tres-petites fortunes devenant plus rares, il se 
trouve chaquejour moin^de distance entre la condition _ 
sociale du proprietaire et celle du fejmier; fun n’a 
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point naturellement de superiorite ineontestee sur 
1’autre. Or, entre deux hommes egaux et malaises, 
quelle peut elre la matiere du conlrat dclouage, sinon 
de 1’argcnt ? 

Un homme qui a pour propriety tout an canton et 
possedc cent metairies, comprend qu’il s’agit de gagner 
a la fois le cceur de plusieurs milliers d’hommes; ceci 
lui parait meriter qu’on s’y applique. Pour alteindre 
un si grand objet, il fait aisementdes sacrifices. 

Celui qui possede cent arpents ne s’embarrasse point 
de pareils soins; il ne lui importe guere de capler la 
bienveillance particuliere de son fermier. 

Uno aristoeratie ne meurt point comme un homme, eit 
un jour. Son principe se detruit lentement au lond des 
i\mes, avant d’etre attaque dans les lois. Longtemps done 
avant que la guerre eclale contro elle, on voit se des- 
serrer peu a peu le lien qui jusqu’alors avail uni les 
hautes classes aux basses. L’indiflerence et le mepris se 
trahissent d’un cote; do l’autre la jalousie et la haine: 
les rapports entre le pauvre et le riche deviennent plus 
rares et nioins doux; le prix des baux s’eleve. Ce n’ost 
point encore le resultat de la revolution democratique, 
mais e’en est la certaine annonce. Car une aristoeratie 
qui a laisse echapper definilivement de ses mains le 
coeur du peuple, est comme un arbre mort dans ses 
racin&s, etque les vents renversent d’aulant plus aise- 
ment qu’il est plus liaut. 

Depuis einquanteans, le piix des fermages s’ est pro- 
digieusement a^cru, non-seulement en France, mais 
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dans la plus grande partie de l’Europe. Les progres 
singuliers qu’ont faits ragriculture et 1’industrie, du- 
rant la meme periode, ne suffisent point, h mon sens, 
pour expliquer ce phenomene. II faut recourir a quel- 
que autre cause plus puissante et plus cachee. Je pense- 
que cette cause doit etre recherchee dans les institutions 
democratiques que plusieurs peuples europeens ont 
adoptees, etdans les passions democratiques qui agitent 
plus ou moins tous les autres. 

J’ai souvent entendu de grands proprietaires anglais 
se feliciter de ce que, de nos jours, ils tirent beaucoup 
plus d’argent de leurs domaines que ne le faisaient- 
leurs peres. 

Ils ont peut-etre raison de se rejouir; mais, a coup 
sur, ils ne savent point de quoi ils se rejouissent. Ils 
croient faire un profit net, et ils ne font qu’un echange. 
C’est leur influence qu’ils cMent a deniers comptants; 
et ce qu’ils gagnent en argent, ils vont bientot le perdre 
en pouvoir. 

II y a encore un autre signe auquel on peut aisement 
reconnaitre qu’une grande revolution democratique 
s’accomplit ou se prepare. 

Au moyen age, presque toutes les terres etaient 
loupes a perpetuite, ou du moins a tres-longs termes. 
Quand on etudie Feconomie domestique de ce temps, 
on voit que les baux de quatre-vingt-dix-neuf ans y 
etaient plus frequents que ceux de douze ne le sont de 
nos jours. 

On croyait alors h l’immortalite des families; les 
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conditions semblaient fixees a toujours, et la societe 
entiere paraissait si immobile, qu’on n’iinaginait point 
que rien dut jamais remuer dans son sein. 

Dans les siecles d’egalite, l’csprit humain prend un 
autre tour. II se figure aisement que rien no demeure. 
L’idee de l’instabilite le possible. 

En cette disposition, le proprictaire et le fermier lui- 
mcme ressentent une sorte d’horreur instinctive pour 
les obligations a long terme; ils ont peur de se trouvcr 
homes un jour par la convention dont aujourd’hui ils 
profitent. Ils s’attendent vaguemenl a quelquc change- 
ment soudain et imprevu dans lour condition. Ils se 
redoutent eux-mcmes ; ils craignenl que, leur gout ve- 
nant a changer, ils ne s’affiigent de ne pouvoir quitter 
ce qui faisait l’objet de leurs convoitises, et ils ont raison 
de le craindre; car, dans les siecles democratiques, ce 
qu’il y a de plus mouvant, au milieu du mouvement de 
toutes choses, c’est le cceur de l’homme. 



CHAPITRE VII 


INFLUENCE DE LA DEMOCRATIE SUR LES SAL AIRES. 


La plupart des remarques que j’ai faites ci-devant, 
en parlant des serviteurs et des maitres, peuvent s’ap- 
pliquer aux maitres et aux ouvriers. 

A mesure que les regies de la hierarchie sociale sont 
moms observees, tandis que les grands s’abaissent, que 
les petits s’elevent et que la pauvrete aussi bien que la 
richesse cesse d’etre hereditaire, on voit decroitre cha- 
que jour la distance de fait et d’opinion qui separait 
l’ouvrier du maitre. 

L’ouvrier conpoit une idee plus elevee de ses droits, 
de son avenir, de lui-meme; une nouvelle ambition, de 
nouveaux desirs le remplissent, de nouveaux besoms 
1’assiegent. A tout moment, il jette des regards pleins 
de convoitise sur les profits de celui qui l’emploie; 
afm d’arriver a les partager, il s’efforce de mettre son 
travail a plus haut prix, el il finit d’ordinairS par y 
reussir. 

Dans les pays democratiques, comme ailleurs, la plu- 
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part dcs industries sont conduiles a peu de frais par des 
homities que la richesse etles lumieres no placent point 
au-dessus du commun niveau de ceux qu’ils emploient. 
Ces entrepreneurs d’industric sont tres-nombreux ; leurs 
interets different; ils ne sauraient done aisement s’en- 
tendre enfre eux et combiner leurs efforts. 

D’un autre cote, les ouvriers ont presque tous quel- 
quesressourees assureesqui leur permettent de refuser 
leurs services lorsqu’on ne veut point leur accorder 
ce qu’ils considerent comme la juste retribution du tra- 
vail. 

Dans la lutte continuelle que ces deux classes se li- 
vrent pour les salaires, les forces sont done partagees, 
les suec&s alternatifs. 

II est meme a. croire qu’a la longue I’interet des ou- 
vriers doit prevaloir; car les salaires eleves qu’ils ont 
deja obtenusles rendenl ehaque jour moins dependants 
de leurs maitres, et, amesure qu’ils sont plus indepen- 
dants, ils peuvent plus aisement obtenir l’elevation des 
salaires. 

Je- prendrai pour exemple l’industrie qui, de noire 
temps, est encore la plus suivie parmi nous, ainsi que 
chez presque toutes les nations du monde : la culture 
des terres. 

En France, la plupart de ceux qui louent leurs ser- 
vices pour eultiver le sol en possedent eux-memes quel- 
quesparcelles qui, a la rigueur, leur permettent de sub- 
sister sans travailler pour aulriii. Lorsque ceux-la 
viennent offrir leurs bras au grand proprietaire ou au 
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iermier voisin, et qu’on refuse de leur aecorder ufi cer- 
tain salaire, ils se retirent sur leur petit domaine et 
altendent qu’une autre occasion se presente. 

Je pense qu’erx prenant les choses dans leur ensem- 
ble, on peut dire que l’elevation lente et progressive 
des salaires est une des lois generates qui regissenl les 
societes democratiques. A mesure que les conditions 
deviennent plus egales, les salaires s’elevent, el, a me- 
sure que les salaires sont plus hauls, les conditions de- 
viennent plus egales. 

Mais, de nos jours, une grande et malheureuse ex- 
ception se rencontre. ' 

J’ai montre, dans un chapitre precedent, comment 
1’aristocratie, chassee de la societe politique, s’etait re- 
tiree dans certaines parties du monde industriel, et y 
avait etabli sous une autre forme son empire. 

Ceci influe puissamment sur le taux des salaires. 

Comme il faut etre deja tres-riche pour entreprendre 
les grandes industries dont je parle, le nombre de ceux 
qui les entreprennent est fort petit. Slant peu nom- 
breux, ils peuvent aisement se liguer entre eux, et fixer 
au travail le prix qu’il leur plait. 

Leurs ouvrierssont, au contraire, en tres-grand nom- 
bre, et la quantite s’en accroit sans cesse; car il arrive 
de temps a autre des prosperites extraerdinaires durant 
lcsquelles les salaires s’elevent outre mesure et attirent 
dans les manufactures lespopulationsenvironnantes. Or, 
unefois que les homines sent enlres dans cette carriere, 
nous avons vu qu’ils n’en sauraient softir, parce qu’ils 
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ne tardent pas a y contracler des habitudes de corps et 
d’esprit qui les rendent impropres a tout autre labeur. 
Ces hommes ont en general peu de lumiere, d’industrie 
et de res sour ces; ils sont done presque a la merci de 
leur maitre. Lorsqu’une concurrence, ou d’autres circon- 
stances fortuites , fait decroitre les gains de eelui-ci, il 
peut restreindre leurs salaires presque a son gre, et re- 
prendre aisement sur eux ce que la fortune lui enleve. 

Refusent-ils le travail d’un commun accord : le maitre, 
qui est un homme riche, peut attendee aisement, sans 
se miner, que la neeessite les lui ramene ; mais eux, il leur 
faut travailler tous les jours pour ne pas mourir; car 
ils n’ont guere d’autre propriety que leurs bras. L’op- 
pression les a des longtemps appauvris, et ils sont plus 
faciles a opprimer a mesure qu’ils deviennent plus pau- 
vres. C’est un cercle vicieux dont ils ne sauraient aueu- 
nement sortir. 

On ne doit done point s’etonner si les salaires, apres 
s’fitre elev4s quelquefois tout a coup, baissent ici d’une 
manifere permanente, tandis que, dans les autres profes- 
sions, le prix du travail, qui ne croit en general que peu 
a peu, s’augmente sans cesse. 

Cet elat de dependance et de misere dans lequel se 
trouve de notre temps une partie de la population in- 
dustrielle, est uii fait exceptionnel et contraire a tout ce 
qui Tenvironne; mais, pour cette raison meme, il n’en 
est pas de plus grave, ni qui merite mieux d’attirer l’al- 
tention particuliere du legislateur; car il est difficile, 
lorsque la societe entiere se remue,de tenir une classe 
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immobile, et, quand le plus grand nombre s’ouvre'sans 
cesse de nouveaux chemins vers la fortune, de faire que 
quelques-uns supportent en paix leurs besoins et leurs 
desirs. 



CIIAPITRE VIII 


INFLUENCE DE LA DE1I0CR ATIE SUR LA FAMILLE. 


Je viens d’ examiner comment, chez les peuples de- 
mocratiques, el eii particulier chez les Americains, 
Pegalitedes conditions modifxeles rapports des cit ovens 
entre eux. 

Je veux penetrer plus avant, et entrer dans le sein do 
la famille. Mon but n’est point ici de chercher des re- 
ntes nouvelles, mais de montrer comment des (aits 
deja connus se rattachent a mon sujct. 

Tout le monde a remarque que, de nos jours, il s’e- 
tait etabli de nouveaux rapports entre les differents 
membres de la famille, que la distance qui separait 
jadis le pere de ses fils etait diminuee, et quel’autorile 
paternelle etait sinon detruite, au moins alterec. 

Quelque chose 'd’analogue, mais de plus frappant en- 
core, se fait voir aux Etats-Unis. 

En Amerique, la famille, en prenant ce mot dans son 
sens romain et aristocralique’ n’existe point. On n’en 
retrouve quelque^ vestiges que durant les premieres an- 
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nees qrn suivent la naissance des enfants. Le pere 
'exerce alors, sans opposition, la dictature domestique, 
que la faiblesse de ses ills rend necessaire, et que leur 
interet, ainsi que sa superiority incontestable, justifie. 

Mais du moment ou le jeune Americain s’approche 
de la virilite, les liens de l’obeissance filiale se deten- 
dent de jour en jour. Maitre de ses pensees, il Test 
bientot apres de sa conduite. En Amerique, il n’ya pas, 
a vrai dire, d’adolescence. Au sortir du premier age, 
Fhomme se montre et commence a tracer lui-meme 
son chemin. 

On aurait tort de eroire que ceci arrive a la suite 
d’une lutte intestine, dans laquelle le fils aurait obtenu, 
parune sorte de violence morale, la liberte que son pere 
lui refusait. Les monies habitudes, les memes principes 
qui poussent Fun a se saisir de Findependance, dis- 
posent l’autre d en eonsiderer Fusage comme un droit 
incontestable. 

On ne remarquedone dans le premier aucune de ces 
passions haineuses et desordonnees qui agitent les hom- 
ines longtemps encore apres qu’ils se son l soustraits a 
un pouvoir etabli. Le second n’eprouve point ces regrets 
pleins d’amertume et de colere, qui survivent d’ ordi- 
naire a la puissance dechue : le pere a apergu de loin 
les bornes ou devait venir expirer son autori^e; et, 
quand le temps 1’a approche de ces limites, il abdique 
sans peine. Le fils a prevu d’avance Fepoque precise ou 
sa propre volonte deviendrait sa regie, et il s'empare de 
la liberte sans precipitation et sans efforts, comme d’un 
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bien’qui lui est du et qu’on ne cherehe point k lui 
ravir 1 . 

II n’estpeut-etre pas inutile de faire voir comment ces 
changements qui ont lieu dans la famille, sont etroite- 
ment lies a la revolution sociale et politique qui aeheve 
de s’accomplir sous nos yeux. 

II y a certains grands principes sociaux qu’un peu- 
ple fait penetrer partout ou ne laisse subsister nulle 
part. 

Dans les pays aristocratiquement et hierarchiquement 
organises, le pouvoir ne s’adresse jamais directement k 
l’ensemble des gouvernes. Les homines tenant les uns 
aux autres, on se borne a conduire les premiers. Le 
reste suit. Ceci s’applique k la famille, comme k toutes 

1. Les Amerieains n’ont point encore imagine cependant, comme nous 
l’avons fait en France, d’enlever aux p6rcs Tun des principaux elements de 
la puissance, en leur dtant la liberty de disposer apres la mort de leurs 
biens. Aux £tats-Unis, la faculte de tester est illimitde. 

En cela, comme dans presque tout le reste, il est facile de remarquer 
que, si la legislation politique des Amerieains est beaucoup plus democra- 
tique que la ndtre, notre legislation civile est infiniment plus ddmocra- 
tique que la leur. Cela se congoit sans peine. 

Noire legislation chile a eu pour auteur un homme qui voyait son Intd- 
ret & satisfaire les passions democratiques de ses coniemporains dans tout 
ce qui n’dtait pas directement et immediatement hostile a son pouvoir. II 
permettait volontiers que quelques principes populaires regissent les biens 
et gouvernassent les families, pourvu qu’on ne prdtendlt pas les Intro- 
duire dans la direction de Ffitat. Tandis que le torrent democratique de- 
borderafC’ sur les lois civiles, il esperait se tenir aisement k l’abri derriere 
les lois politlques. Cette vue etait a la fois pleine d’habilet6 et d'egoisme; 
mais un pareil compromis ne pouvait Stre durable. Car, k la longue, la 
society politique ne saurait manquer dC devenir Texpression et 1’image de 
to?^>cidt4 civile; et c>st dans ce sens qu’on peut dire qu’il n’y a rien de 
|rfc®|K>iitique chez un peuple que la legislation civile. 
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les associations qui ont un chef. Chez les peuples arista - 
cratiques, la soeiete ne connait, & vrai dire, que le pere. 
Elle ne tient les fils que par les mains du pere ; elle le 
gouverne et il les gouverne. Lepere n’y a done pas seu- 
lement un droit naturel. On lui donne un droit politique 
a commander. II est l’auteur et le soutiendelafamille; 
il en est aussi le magistral. 

Dans les democraties, oh le bras du- gouvernement va 
chercher chaquehomme en particulierau milieu de la 
foule pour le plier isolementauxlois communes, il n’est 
pas besoin de semblable intermediate; le p£re n’est, 
aux yeux de la loi, qu’un citoyen plus &ge et plus riche 
que ses fils. 

Lorsque la plupart des conditions sont tres-inegales, 
et que l’inegalite des conditions est permanente, l’idee 
du superieur grandit dans Timagination des hommes; la 
loi ne lui accordat-elle pas de prerogatives, laooutume 
et l’opinion lui en concedent. Lorsque, au contraire, les 
hommes different peu les uns des autres et ne restent 
pas toujours dissemblables, la notion generate du supe- 
rieur devient plus faible et moins claire; en vain lavo- 
lonte du legislateur s’efforce-t-elle de placer celui qui 
ob&t fort au-dessous de celui qui commande, les moeurs 
rapprochent ces deux hommes l’un de l’autre et les 
attirent chaque jour vers le meme niveau. 

Si done je ne vois point, dans la legislation d’un peuple 
aristocrat! que, de privileges particuliers accordes auchef 
de la famille, je ne laisserai pas d’etre assure que son 
pouvoir y est fort respecte et plus eteudu que dans le 
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sefti d’une democratie, car je sais que, quelles que soienl 
Ies lois, le superieur paraitra toujours plus haut et Fin- 
ferieur plus bas dans les aristocratics que chez les peu- 
ples democratiques. 

Quandles hommes vivent dans le souvenir de ee qui 
a et4, plutot que dans la preoccupation de ce qui est, et 
qu’ils s’inquietcnt bien plus de ce que leurs ancetres ont 
pense qu’ils ne cherchent h penser eux-m&nes, le pere 
est le lien nalurel et necessaire entre le passe et le pre- 
sent, 1’anneau ou ces deux chatnes aboutissent et se re- 
joiguent. Dans les aristocraties, le pere n’est clone pas 
seuleraent le chef politique de la famille; il y est Forgone 
de la tradition, l’interpretc de la coulurae, Farbitre 
des moeurs.On Fecoute avec deference; on ne Faborde 
qu’avec respect, etl’amour qu’on lui porte est toujours 
tempore par la crainte. 

L’etat social devenant d&nocratique, et les hommes 
adoptant pourprincipe general qu’il est bon et legitime 
dejuger toutes choses par soi-meme en prenantles an- 
ciennes croyances comme renseignement et non eomme 
rtgle, la puissance d’opinion exerefe par le p6re surles 
fils devient moins grande, aussi bien que son pouvoir 
legal. 

La division des patrimoines qu’amene la democratie, 
contribue peut-dtre plus que tout le reste a changer les 
rapports du pere et des enfants. 

Quand le pere de famille a peu de bien, son fils et lui 
vivent^ sans cesse dans le m5me lieu, et s’occupont en 
commundes mSmes travaux. L’habitude etlebesoin les 
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rapprochent etles forcent a communiquer a chaque in- 
stant l’un avec I’autre; il ne peut done manquer de 
s’etablir entre eux une sorte d’intimite familiere qui 
rend Fautorite moins absolue, et qui s’aecommode mal 
avec les formes exterieures du respect. 

Or, chez les peuplesdemocratiques,la classe qui pos- 
sede ces petites fortunes est precisement celle qui donne 
la puissance aux idees et le tour aux moeurs. Elle fait 
predominer partout ses opinions en meme temps que 
ses volontes, et ceux memes qui sont le plus enclins a 
resister a ses commandements, fmissent par se laisser 
entrainer par ses exemples. J’ai vu de fougueux enne- 
mis de la democratic qui se faisaient tutoyer par leurs 
enfants. 

Ainsi, dans le meme temps que le pouvoir echappe a 
l’aristocratie, on voit disparaitre ce qu’il y avait d’aus- 
t&re, de conventionnel et de legal dans la puissance pa- 
ternelle, et june sorte d’egalile s’etablit autour du foyer 
domestique. 

Je ne sais si, a lout prendre, la societe perd a ce 
ebangement; mais je suis porte a croire que l’individu 
y gagne. Je pense qu’amesure que les moeurs et leslois 
sont plus, democratiques, les rapports du pere et du fds 
deviennent plus intimes et plus doux ; la regie el Fauto- 
ritd s’y rencontrent moins; la confiance et Faffectiony 
sont souvent plus grandes, et il semble que le Jiefl na- 
turel se resserre, tandis que le lien social se detend. 

Dans la famille democratique, le pere n’exerce guere 
d’autre pouvoir que celui qu’on se plait n accorder a la 
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teiadresse et a 1’ experience d’im vieillard. Ses ordres se- 
raientpeut-etre meeonnus; rnais ses conseils sont d’or- 
dinaire pleins de puissance. S’il n’est point entoure de 
respects officiels, ses fils du moins l’abordent avec eon- 
fiance. II n’v a point de formulereconnue pour luiadres- 
ser la parole; mais on lui parle sans cesse, et on le con- 
suite volontiers chaquejour. Le maitre et le magistrat 
ont disparu; le pcre reste. 

II suffit, pour juger de la difference des deux etats 
sociaux sur ce point, de pareourir les correspondances 
domestiques que les aristocraties nous ont laissees. Le 
style en est toujours correct, cercnionieux, rigide, et si 
froid, que la chaleur naturelle du coeur peut a peine s’y 
sentir a travers les mots. 

II regne, au contraire, dans toutes les paroles qu’un 
fils adresse k son pere; ehez les peuples democratiques, 
quelque chose de libre, de familier et de tendre k la fois, 
qui fait decouvrir au premier abord que des rapports 
nouveaux se sont etablis au sein de la famille. 

Une revolution analogue modifie les rapports mutuels 
des enfants. 

Dans la famille aristocratique, aussi bien que dans la 
societe aristocratique, toutes les places sont marquees. 
Non-seulement le pere y occupeun rang apart etyjouit 
d’immenses privileges; les enfants eux-memes ne sont 
point egaux entre eux : 1’age el le sexe fixent irrevoea- 
blementachacun soni'ang et lui assurent certaines pre- 
rogatives. La democratic renverse ou abaisse la plupart 
de ces barrieres. 
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Dans la famille aristocratique, l’aind des fils heritant 
de la plus grande parlie des biens et de presque tous les 
droits, devient le chef et jusqu’a un certain point le 
maitre de ses freres. A lui la grandeur et le pouvoir, a 
eux la mediocrite et la dependance. Toutefois, on aurait 
tort de croire que, chez les peuples aristocratiques, les 
privileges de l’aind ne fussent avantageux qu’a lui seul, 
et qu’ils n’excitassent autour de lui que Fenvie et la 
haine. 

L’aind s’efforce d’ordinaire de procurer la richesse et 
le pouvoir a ses freres, parce que l’eclat general de la 
maison rejaillit sur celui quila represente; et les cadets 
cherchent afaciliter a l’aine toutes ses entreprises, parce 
que la grandeur et la force du chef de la famille le 
met de plus en plus en dtat d’en elever tous lesrejetons. 

Les divers membres dela famille aristocratique sont 
done fort etroitement lids les uns aux autres; leurs in- 
terets se tiennent, leurs esprits sont d’accord; mais il 
est rare que leurs coeurs s’entendent. 

La democratic attache aussi les freres les uns aux au- 
tres; mais elle s’y prend d’une autre maniere. 

Sous les lois democratiques, les enfants sont parfai- 
tement egaux, par consequent independants ; rien ne les 
rapproche forcement, mais aus rien sine les dearie; et, 
comme ils ont une origine commune, .qu’ils s’dldvent 
sous le mdme toit, qu’ils sont l’objet des mdmes joins, 
et qu’aucune prerogative partieulidre ne les distingue ni 
ne les separe, on voit aisemenlnaitre parmi eux la douce 
et juvenile intimite du premier age. Le lien ainsi forme 
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aii commencement de la vie, il ne se presente guere 
d’occasions de le rompre; car la fraternite les rappro- 
che chaque jour sans les goner. 

Ce n’est done point par les interets, e’est par la com- 
munaute des souvenirs et la libre sympathie des opinions 
et des gouts, que la democratic attache les frdres les 
uns aux autres. Elle divise leur heritage, mais elle per- 
met que leurs ames se confondent. 

La douceur de ces moeurs ddmocraliques est si grande, 
que les partisans de l’aristocratie eux-memes s’y lais- 
sent prendre, et que, apres l’avoir goutee quelque temps, 
ils ne sont point tentes de relourner aux formes respec- 
tueuses et froides de la famille arislocralique. Ils con- 
serveraient volontiers les habitudes domestiques de la 
democratic, pourvu qu’ils pussentrejeter son etat social 
et ses lois. Mais ces choses se tiennent, et Ton ne sau- 
rait jouir des unes sans souffrir les autres. 

Ce que je viens de dire de Famour filial et de la ten- 
dresse fralernelle, doit s’entendre de toutes les passions 
qui prennent spontanement leur source dans la nature 
elle-meme. 

Lorsqu’une certain e mani^re de penser ou de sen- 
tir est le prodint d’un' etat particulier de l’humanite, ce 
etat venant a changer, il ne resfe rien. C’est ainsi que 
la loipeut attachcr tres-etroi lenient deux citoyens Fun a 
Fautce; la loiabolie, ils sc separent. Il n’y avaitrien de 
plus serre que le noeud qui unissait le vassal au seigneur, 
dans le rhonde feodal. Maintgnant, ces deux homines ne 
se connaissent plus. La crainte, la reconnaissance et 
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I’amour qui lcsliaient jadis, ont disparu. On n’en trouve 
point la trace. 

Mais il n’en est pas ainsi des sentiments naturels a 
1’espSce humaine. II est rare que la loi, en s’efforgant 
de plier ceux-ci d’une certaine maniere, ne les enerve; 
qu’en voulant y ajouter, elle ne leur ote point quelque 
chose, et qu’ils ne soient pas toujours plus forts, livres 
a eux-memes. 

La democratie, qui detruit ou obscurcit presque toutes 
les anciennes conventions so.ciales et qui empeche que 
les hommes ne s’arretent aisement a de nouvelles, fait 
disparaitre entierement la plupart des sentiments qui 
naissent de ces conventions. Mais elle ne fait que modi- 
fier les autres, et souvent elle leur donne une energie 
.el une douceur qu’ils n’avaient pas. 

Je pense qu’il n’est pas impossible de renfermer dans 
une seule phrase tout le sens de ce chapitre et de plu- 
sieurs autres qui le precedent. La democratie delendles 
liens sociaux, mais elle resserre les liens naturels. Elle 
rapproche les parents dans le mtaie temps qu’elle separe 
les citoyens. 



G II AP IT RE IX 


EDUCATION DES JEUNES FILLES AUX ETATS-UXIS. 


II n’y a jamais eu de soeietes ilbres sans moeurs, et, 
ainsi que je Fai dit dans la premiere partie de cel ou- 
vrage, c’est la femme qui fait les moeurs. Tout ce qui 
influe sur la condition des femmes, sur leurs habitudes 
et leurs opinions, a done un grand int&At politique a 
mes yeux. 

Chez presque toutes les nations protestantes,lesjeunes 
filles sont infiniment plus maltresses de leurs actions 
que chez les peuples catholiques. 

Cette indcpendance est encore plus grande dans les 
pays protestants qui, ainsi que 1’Angleterre, ont con- 
serve ou acquis le droit de se gouverner eux-memes. 
Laliberte pendtre alors dans la famille paries habitudes 
politiques et par les croyances religicuses. 

Aux Etats-Unis,les doctrines du protestantisme vien- 
nent se combiner avec une constitution tres-libre et un 
elat social tres-deraocratique; et nulle part la jeune fille 
n’est plus promptement ni plus completement livree a 
elle-meme. 
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Longtemps avant que la jeune Americaine ait attaint 
l’age nubile, on commence a l’afTranchir peu a peu de 
la tutellematernelle; elle n’est point encore entierement 
sortie de l’enfance que dejA elle pense par elle-meme, 
parle librement et agit seule; devant elle est expose 
sans cesse le grand tableau du monde;loin de chercher 
a lui en derober la vue, on le decouvre chaque jour de 
plus en plus a ses regards, et on lui apprend a le con- 
siderer d’un ceil ferme et tranquille. Ainsi, les vices et 
les perils que la societe presente ne tardent pas h lui 
etre reveles; elle les voit clairement, les juge sans 
illusion et les affronte sans crainte; car elle est pleine 
de confiance dans ses forces, et sa confiance semble 
partagee par tous ceux qui l’environnent. 

II ne faut done presque jamais s’attendre a rencontrer 
chez la jeune fdle d’Amerique cette candeur virginale 
au milieu des naissants desirs, non plus que ces graces 
nai'ves et ingenues qui accompagnent d’ordinaire chez 
l’Europeenne le passage de l’enfance a la jeunesse. II 
est rare que 1’ Americaine, quel que soit son age, montre, 
une timidite et une ignorance pueriles. Comme la jeune 
bile d’Europe, elle veut plaire, mais elle sait precise- 
ment a quel prix. Si elle ne se livre pas au mal, du 
moins elle le connait; elle a des mceurs pures plutot 
qu’un esprit chaste. * # 

J’ai souvent ete surpris et presque effraye en voyant 
la dextdrite singuliere et l’heureuse audace avec les- 
quelles ces jeunes filles d’Amerique savaient conduire 
leurs pensees et leurs paroles au milieu des ecueils 
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d’une conversation en jouee ; un philosophe aurait brou- 
che cent fois sur Felroit cherain qu’elles parcouraienl 
sans accidents et sans peine. 

II est facile, en effet, de reconnaitre quo, au milieu 
memo deFindependance de sa premiere jeunesse, F Ame- 
ricaine ne cesse jamais enticrement d’etre maitresse 
d’elle-meme; elle jouit de tons les plaisirs permis sans 
s’abandonner k aucun d’eux, et sa raison ne lAche 
point les renes, quoiqu’elle semble souvent les laisser 
Hotter. 

E 11 France, ou nous melons encore d’une si etrange 
maniere, dans nos opinions et dans nos gouts, des de- 
bris de tous les ages, il nous arrive souvent de donncr 
aux femmes une Mueation timide, retiree et presque 
claustrale, comme au temps de l’aristocratie, et nous les 
abandonnons ensuite tout k coup, sans guide et sans 
secours, au milieu des desordres inseparables d’unc so- 
ciety democratique. 

Les Americains sont mieux d’accord avec eux-memes. 

Ils ont vu que, au sein d’une democratic, l’indepen- 
dance individuelle ne pouvait manquer d’etre Ires- 
grande, la jeunesse hktive, les gouts mal conlenus, la 
coutume changeante, Fopinion publique souvent incer- 
taine ou impuissante, l’autorile paternelle laible et le 
pouyoir marital con teste. 

Dans cet 6lat de choses, ils ont juge qu’il y avail 
peu de chances de pouvoir comprlmer chcz la femme 
les passions les plus tyraiiniques du cceur humain, et 
qu’il 4tait plus stir de lui enseigner Fart de les com- 
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battre elle-meme. Comme ils ne pouvaient empecher 
que sa vertu ne fut souvent en peril, ils ont voulu 
qu’elle silt la defendre, et ils ont plus comple sur le 
libre effort de sa volonte que sur des barrieres ebranlees 
ou detruites. Au lieu de la tenir dans la defiance d’elle- 
mkme, ils cherchent done sans cesse a accroitresa con- 
fiance en ses propres forces. N’ayant ni la possibility ni le 
desir de maintenir lajeune fille dans une perpetuelle et 
complete ignorance," ils se sent hates de lui donner une 
connaissanceprecoce de toutes choses. Loin de lui cacher 
les corruptions du monde, ils ont voulu qu’elle les vit 
d’abord et qu’elle s’exercat d’ elle-meme a les fuir, et ils 
ont mieux aime garantir son honnetete que de trop res- 
pecter son innocence. 

Quoique les Americains soient un peuple fort reli- 
gieux, ils ne s’en sont pas rapportes k la religion seule 
pour defendre la vertu de la femme; ils ont cherche k 
armersa raison. En ceci, comme enbeaucoup d’autres 
circonstances, ils ont suivi la meme methode. Ils ont 
d’abord fait d’incroyables efforts pour obtenir que l’in- 
dependance individuelle se reglat d’ elle-meme, et ce n’est 
que, arrives aux dernieres limites de la force humaine 
qu’ils ont enfin appele la religion a leur secours. 

Je sais qu’une pareill e education n’est pas sans danger ; 
je n’ignore pas non plus qu’elle tend k develo^per le 
jugement aux depens de 1’imagination, et k faire des 
femmes honnetes etfroides plutot que des epousesten- 
dres et d’aimables compdgnes de 1’homme. Si la societe 
en est plus tranquille et mieux reglee, la vie priveeena 
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souvent moins de charmes. Mais ce sont lk des maux se ■ 
condaires, qu’un interet plus grand doit faire braver. 
Parvenus au point ou nous sommes, il nenousest plus 
permis de faire un choix : il faut une education democra- 
tique pour garantir la femme des perils dont les institu- 
tions et les mceurs de la democratie l’environnent. 



CHAPITRE X 

COMMENT LA JEUNE FILLE SE RETROUVE SOtlS LES TRAITS 
DE L’EPOtJSE 

En Amerique, l’independance de la femme vient se 
perdre sans relour au milieu des liens du manage. Si la 
jeune fille y est moins contrainte que partout ailleurs, 
l’epouse s’y soumetk des obligations plus etroites. L’une 
fait de la maison paternelle un lieu de liberie et de 
plaisir, 1’ autre vit dans la demeure de son mari comme 
dans un cloitre. 

Ces deux etats si diflerents ne sont peut-6tre pas si 
contraires qu’on le suppose, et il est naturel que les 
Americains passent par l’un pour arriver k l’autre. 

Les peuples religieux et les nations industrielles se 
font une id£e partieulierement grave du manage. Les 
uns considered la regularity de la vie d’une femme 
comme la meilleure garantie et le signe le plus certain 
de la purete de ses moeurs. Les autres y voient la gage 
assure de l’ordre et de la prosperity de la maison. 

Les Amyricains forment tout a la fois une nation pu- 
ritaineet un peuple commercant; leure croyancesreli- 
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gieuses, aussi bien que leurs habitudes industrielics, les 
portent done a exiger do la femme une abnegation d’elle- 
meme et un sacrifice continuel de ses plaisirs a ses af- 
faires, qu’il est rare de lui demander en Europe. Ainsi, 
11 regno aux Etats-Unis une opinion publique inexorable, 
quirenferme avec soin la femme dans le petit cercle des 
interels et des devoirs domestiques, et qui lui defend 
d’en sortir. 

A son entree dans le rnonde, la jeune Amerieaine 
trouve ces notions fennement etablies; elle voit les re- 
gies qui en decoulent; elle nc tarde pas a se eonvaincre 
qu’elle no saurait se soustraire un moment aux usages 
de ses contemporains, sans mettre aussitol en peril sa 
tranquillity son honneur et jusqu’a son existence so- 
eiale, el elle trouve, dans lafermete desa raison et dans 
les habitudes viriles que son education lui a donnees, 
1’energie de s’y soumettre. 

On peut dire que c’ est dans l’usage de l’independance 
qu’elle a puise le courage d’en subir sans lutte et sans 
murmure le sacrifice, quand le moment est venu de se 
Tim poser. 

L’Americaine d’ailleurs ne tombe jamais dans les liens 
du manage comme dans un piege tendu a sa simplicity 
et a son ignorance. On lui a appris d’avance ce qu’on 
attendait d’elle, et e’est d’elle-meme et librement qu’elle 
se plaue sous le joug. Elle supporte eourageusement sa 
condition nouvelle, parce qu’elle l’a choisie. 

Comme en Am&rique la discipline paternelle est fort 
&che et que le pen conjugal est fort etroit, ce n’est 
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qu’avec circonspection etavec crainte qu’une jeune fille 
le contracte. On n’y voit guere d’ unions precoces.* Les 
Americainesnese marient done que quand leur raison est 
■exercee et murie; tandis qu’ailleurs la plupart des fem- 
mes ne comrnencent d’ ordinaire a exercer et indrir leur 
raison que dans le mariage, 

Je suis, du reste, tres-loin de croire que ce grand 
changement quis’opere dans toutes les habitudes des 
femmes aux Elals-Unis, aussitot qu’elles sont marines, 
ne doive etreattribue qua la contrainle del’opinionpu- 
blique. Souvent elles se 1’imposent elles-memes par le 
seul effort de leur volonte. 

Lorsque le temps est arrivd de choisir un dpoux, cette 
froide et austere raison que la libre vue du monde a 
eelairee et affermie, indique a rAmericainequ’un esprit 
Ieger et independant dans les liens du mariage est un 
■sujet de trouble eternel, non de plaisir; que les amuse- 
ments de la jeune fille ne sauraient devenir les delasse- 
ments de l’epouse, et que pour la femme les sources du 
bonheursontdanslademeure conjugale. Voyantd’avance 
■etavec clartele seul chemin qui pent conduire a la fe- 
licite domestique, elle y entre des ses premiers pas, et 
Je suit jusqu’au bout sans chercher a retourner en ar- 
riere. 

Cette mfime vigueur de volonte que font voir les jeunes 
epouses d’Amerique, en se pliant tout h coup et sans se 
plaindre aux austeres devoirs de leur nouvel etat, se re- 
trouve du reste dans toutes les grandes epreuves de leur 
vie. 
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II n’y a pas de pays au monde oa les fortunes parti- 
culieres soienlplus instables qu’aux Etats-Unis. II n’est 
pas rare que, dansle cours de son existence, le meme 
homme monte et redescende tons les degres qui eondui- 
sentde 1’opulence ii la pauvrete. 

Les femmes d’Amerique supportent "ces revolutions 
avec une tranquille et indomptable energie. On dirait 
que leurs desirs se resserrent avec leur fortune, aussi 
aisement qu’ils s’etendent. 

La plupart des aventuriers qui vont peupler chaque 
annfe les solitudes de FOuest, appartiennent, ainsi que 
jel’ai dit dansmon premier ouvrage, ii Fancienne race 
anglo-americaine du Nord. Plusieurs de ces homines qui 
courent avec tant d’audace vers la richesse jouissaient 
deja de Faisance dans leur pays. Ils m&nent avec eux 
leurs compagnes, et font partager h celles-ci les perils et 
les miseres sans nombre qui signalent toujours le com- 
mencement de pareilles entreprises. J’ai souvent ren- 
contre jusque sur les limites du desert, de jeunes femmes 
qui, apres avoir ete elevees au milieu de toutes les delica- 
tesses des grandes. villes de la Nouvelle-Angleterre, 
^taient pass^es, presque sans transition, de la riche de- 
meure de leurs parents dans une hutte mal fermee au 
sein d’un bois. La fidvre, la solitude, Fennui, n’avaient 
point brise les ressorts de leur courage. Leurs traits 
semblaient alteres" et fletris, mais leurs regards etaient 
fermes. Elies paraissaient tout k la fois tristes et re- 
solues. 

Je ne doute point que ces jeunes Americaines n’eus- 
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sent amasse, dans leur education premiere, cette force 
inlerieure dont elles faisaient alors usage. 

C’est done encore la jeune fille qui, aux Etats-Unis, 
se retrouve sous les traits de l’epouse; le role a change, 
les habitudes different, l’esprit estle mtoie. 



CIIAPITRE XI 


COMMENT L’ilO AHT[E DBS CONDITIONS OONTUIBCE A M.VINTF.X1U 
I.ES BONNES M (E V It S EN AMEHIUL’E. 

Ilya des philosoplics oL des Insloricns qui ont dit, on 
ont laisse entendre, quo les femmes etaienl plus on 
moins se veres dans leurs mceurs suivant qu’elles habi- 
taient plus, ou moins loin de l’equateur. C’est se lireiy 
d’affaire a bon marehe,et,k ee compte,il suffirait d’une 
sphere et d’un compaspour rdsoudre enun instant Tun 
des plus difficiles problemes querhumnmte presente. 

Je ne vois point que cette doctrine materialiste soil 
4tablie par lesfaits. 

Les memes nations se sont montr6es, a differenles 
epoques ^de leur histoire, chastes ou dissolues. La re- 
gularity ou le desordre de leurs mceurs tenait done a 
quelques causes changeantes, et non pas seulement ala 
nature du pays, "qui ne changeait point. 

Je ne nierai pas que, dans certains climats, les pas- 
sions qui naissent de l’attrait recipuoquc des sexes ne 
soient particulikremeni ar dentes; mais je pense que 
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cette ardeur naturelle peut toujours etre excitee ou con- 
tenue par l’etat social et les institutions politicoes. 

Quoique les voyageurs qui ont visite FAmdrique du 
Nord different entre eux sur plusieurs points, ils s’ac- 
cordent tous £i remarquer que les moeurs y sont infini- 
ment plus severes que partout ailleurs. 

II est evident que, sur ce point, les Americains sont 
tres-superieurs a leurs peres les Anglais. Une vue su- 
perffcielle des deux nations suffit pour le montrer. 

En Angleterre, corame dans toutes les autres eontrees 
de FEurope, la malignite publique s’exerce sans cesse 
sur les faiblesses des femmes. On entend souvent les 
philosophes et les hommes d’Etat s’y plaindre de ce que 
les mceurs ne sont pas assez reguliferes, et la litterature 
le fait supposer tous les jours. 

En Amerique, tous les livres, sans en excepter les ro- 
mans, supposent les femmes chastes, et personne n’y ra- 
eonte d’aven lures galantes. 

Cette grande regularity des mceurs americaines tient 
sans doute en partie au pays, a la race, a la religion. 
Mais toutes ces causes, qui se rencontrent ailleurs, ne 
suffisent pas encore pour l’expliquer. II faut pour cela 
recourir a quelque raison particuliere. 

Cette raison me parait etre Fegalite et les institutions 
qui en decoulent. 

L’egalite des conditions ne produit pas a elle jeule 
la regularity des mceurs; mais on ne saurait douter 
qu’elle ne lafacilite et ne Faugmente. 

Chez les peuples aristocratiques, la naissance et la 
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fortune font souvent de Fhomme et de la femme des 
etres si differents, qu’ils ne sauraicnl jamais parvenir 
a s’unir l’un a l’autre. Les passions les rapprochent, 
mais fetat social et les idees qu’il suggere les empe- 
chent de se lier d’une maniere pennanente et ostensi- 
ble. De la naissent necessairement un grand nombre 
d’unions passageres et clandestines. La nature s’y de- 
dommage en secret de la contrainte que les lois lui irn- 
posent. 

Ceci ne se voit pas de meme quand l’dgalitd des con- 
ditions a fait tomber toutes les barrieres imaginaires 
ou reelles qui separaient fhomme de la femme. II n’y 
a point alors de jeune fille qui ne eroie pouvoir devenir 
fepouse de fhomme qui la preface; ce qui rend le des- 
ordre des moeurs avant le mariage fort difficile. Gar, 
quelle que soit la eredulite des passions, il n’y a gudre 
moyen qu’une femme se persuade qu’on l’aime lors- 
qu’on est parfaitement libre de l’epouser et qu’on ne le 
fait point. 

La meme cause agit, quoique d’une maniere plus in- 
directe, dans le mariage. 

Rien ne sert mieux a legitim er l’amour illegitime 
aux yeux de ceux qui l’dprouvent ou de la foule qui 
le contemple, que des unions forcees ou faites au ha- 
sard 1 . 

1. Il^estaisd de se convaincre de cede virile en dtudiant les differentes 
literatures de FEurope. 

Lorsqu’un Europden veut retracer dans ses fictions quelques~unes des 
grandes catastrophes qui se font voii; si souvent parmi nous au sein du 
mariage, il a soin d’ exciter d’avancc la pi tie du lecteur en lui montrant 
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Dans un pays oiila femme exerce toujours libremebt 
son ehoix, et ou l’education l’a mise en etat de bien 
choisir, l’opinion publique est inexorable pour ses 
fautes. 

Le rigorisme des Americairis nait en partie de Ik. 
IIs considered le mariage comme un contrat souvent 
onereux, mais dont cependant on est lenu a la rigueur 
d’executer toutes les clauses, parce qu’on a pu les con- 
naitre toutes a l’avance et qu’on a joui de la liberty en- 
tire de ne s’obliger k rien. 

Ce qui rend la fid61it6 plus obligatoire la rend plus 
facile. 

Dans les pays, aristocratiques le mariage a plutot pour 
but d’unirdes biens quedes personnes; aussi arrive-t-il 
quelquefois que le mari y est pris a l’eeole et la femme 
en nourrice. II n’est pas etonnant que le lien conjugal 
qui retient unies les fortunes de ces deux 6poux laisse 
leurs coeurs errer k l’aventure. Cela decoule naturelle- 
ment de l’esprit du confrat. 

Quand, au contraire, chacun choisil toujours lui- 

des $tres mal assortis ou contraints. Quoique une longue tolerance ait 
depuis longtemps relachd nos moeurs, il parviendrait difficilement a nous 
interesscr aux malheurs de ces personnages s’ll ne commentjait par faire 
excuscr leur faute. Cet artifice ne manque guere de reussir. Le spectacle 
journalier dont nous sommes temoins nous prepare de loin a 1 indul- 
gence. ® 

Les ecrivains americains ne sauraient rendre aux yeux de leurs lecteurs 
de pareilles excuses vraisemblables ; leurs usages, leurs lois, s’y refusent, 
et, desesperant de rendre le desord^e aimable, ils ne le peignent point. 
C’est, en partie, k cet te cause qu'il faut attribuer le petit nombre de ro- 
mans qui se publient aux £tats-Unis. 
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lircme sa compagne, sans que rien d’exterieur Ic gene, 
ni meme 1c dirige, ce n’est d’ ordinaire qne la simi- 
litude des gouts et des idecs qui rapproche 1’homme et 
la femme; et cette meme similitude les relient et les 
fixe Fun a cote de Fautre. 

Nos peres avaient con guune opinion singuliere en fait 
de mariage. 

Comme ils s’dtaient apergus que le petit nombre de 
manages d’inelination qui se faisaient de leur temps, 
avaient presque toujours eu une issue funeste, ils en 
avaient conclu resolument qu’en pareille matiere il 
etait tres-dangereux de consulter son propre eoeur. Le 
hasardleur pairaissait plus clairvoyant que le choix. 

II n’ etait pas bien difficile de voir cependant que les 
exemples qu’ils avaient sous les yeux ne prouvaient 
rien. 

Je rcmarqueraid’abordque, si lespeuples democrati- 
ques aecordent aux femmes le droit de choisir librement 
leur mari, ils ont soin de fournir d’avance a leur esprit 
les lumieres, et a leur volonte la force qui peuvent dire 
necessaires pour un pared choix; tandis que les jeunes 
filles qui, chez les peuples aristocraliques, echappenl 
furtivement a Fautoritd paternelle pour sejeler d’elles- 
memes dans les bras d’un homme qu’on ne leur a donne 
ni le temps da^connaitre, ni la capacite de juger, man- 
quent de toutes ces garantios. On ne saurait etre surpris 
qu’elles fassentun mauvais usage de leur libre arbitre, 
la premidre fois qu’elles ea usent; ni qu’elles tombent 
dans de si cnjelles errours, lorsque, sans avoir regul’e- 
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ducation democratique, elles veulent suivre, en se ma- 
riant, les coutumes de la democratic. 

Mais il y a plus. 

Lorsqu’un homme et une femme veulent se rappro- 
cher a travers les inegalites de l’etat social aristocra- 
tique, ils ont d’immenses obstacles h vaincre. Apres 
avoir rompu ou desserre les liens del’obeissancefdiale, 
il leur faut echapper, par un dernier effort, a 1’ empire 
de la coutume el a la tyrannie de l’opinion; et, lorsque 
enfin ils sont arrives au bout de cette rude entreprise, 
ils se trouvent comme des etrangers au milieu deleurs 
amis naturels et dc leurs proches : le prejuge qu’ils ont 
franchi les en separe. Cette situation ne lardc pas a 
abattre leur courage et a aigrir leurs coeurs. 

Si done il arrive que des epoux unis de cette ma- 
nure sont d’abord malheureux, et puis coupables, il ne 
faut pasl’attribuera ce qu’ils sesont librement choisis, 
mais plutotk ce qu’ils vivent dans une societequin’ad- 
met point de pareils choix. 

On ne doit pas oublier, d’ailleurs, que le meme effort 
qui fait sortie violemment un homme d’une erreur 
commune, l’entraine presque toujours hors de la rai- 
son; que, pour oser declarer une guerre, meme legi- 
time, aux idees deson siecle et de son pays,il faut avoir 
dans l’esprit une certaine disposition vidente et aven- 
tureuse, et que des gensde ce caractere, quelque*direc- 
tion qu’ils prennent, parviennent rarement au bonheur 
et a la vertu. Et e’est, poor le dire en passant, ce qui 
explique pourquoi, dans les revolutions les plus neces- 
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-saires et les plus saintes, il se rencontre si peu de re- 
volutionnaires moderes et honnetes. 

Que, dans un siecle d’aristocratie, un homme s’avise 
par hasard de ne consulter dans l’union conjugale d’au- 
tres convenances que son opinion particuliere et son 
gout, et que le desordre des moeurs et la misere ne tar- 
dent pas ensuite h s’introduire dans son menage, il ne 
faut done pas s’en etonner. Mais, lorsque cette- meme 
maniere d’agir est dans l’ordre naturel et ordinaire des 
choses; que l’etat social la facilite; que la puissance pa- 
ternelle s’y prete et que l’opinion publique la preco- 
nise, on ne doit pas douter que la paix interieure des 
families n’en devienne plus grande et que la foi conju- 
gale n’en soit mieux gardee. 

Presque tous les liommes des democraties parcourent 
une carrifere politique ou exercent une profession, et, 
d’une autre part, la medio crite des fortunes y oblige la 
femme h se renfermer chaque jour dans Finterieur de 
sa demeure, afin de presider elle-meme, et de tres-pres, 
aux details de Fadministration domestique. 

Tous ces travaux distincts et forces sont comme au- 
tant de barrieres naturelles qui, separant les sexes, ren- 
dent les sollicitations de Fun plus rares et moins vives, 
et la resistance de Fautre plus aisee. 

Ce n’est pas' que Fegalitedes conditions puisse jamais 
parvenir a rendre Fhomme chaste; mais elle donne au 
desordre de ses moeurs un caractere' moins dangereux. 
Gomme personne n’a plus alors le loisir ni l’occasion 
d’attaquer les 'rertus qui veulent se defendre, on voit 
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tout a la fois un grand nombre de courtisanes et une 
multitude de femmes honnetes. 

Un pared etatdechosesproduit de deplorables mise- 
res individuelles, mais il n’empeche point que le corps 
social ne soit dispos et fort ; il ne detruit pas les liens de 
famille et n’enerve pas les moeurs nationales. Ce qui 
met en danger la sooiete, ce n’estpas la grande corrup- 
tion chez quelques-uns, c’est le relaehement de tous. 
Aux yeux du legislateur, la prostitution est bien moins 
& redouter que la galanterie. * 

Cette vie tumultueuse et sans cesse tracassee, que 
l’egalite donne aux hommes, ne les detourne pas seule- 
ment de l’amour en leur otant le loisir de s’y livrer ; 
elle les en ecarte encore par un chemin plus secret, 
mais plus stir. 

Tous les hommes qui vivent dans les temps democra- 
tiques contraetent plus ou moins les habitudes intellee- 
tuelles des classes industrielles et commerpantes; leur 
esprit prend un tour serieux, calculateur et positif; il 
se detourne volontiers de l’ideal pour se-diriger vers 
quelque but visible et prochain qui se presente comme 
le naturel et neeessaire objet des desirs. L’egalite ne 
detruit pas ainsi Fimagination;mais elle la limite et ne 
lui permet de voler qu’en rasant la terre. 

Il n’y a rien de moins reveur que les citqyens d’une 
democratie, et l’on n’en voit guere qui veulent s’aban- 
donner a ces contemplations oisives et solitaires qui 
precedent d’ordinaire et qui produisent les grandes agi- 
tations du cceur. 


in. 


22 
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Ils mettent, il est vrai, beaucoup de prix a se procu- 
rer cette sorte d’affection profonde, reguliere et paisi- 
ble, qui fait le charme et la security de la vie; mais ils 
ne courent pas volontiers apres des emotions violentes 
et capricieuses qui la troublent et l’abregent. 

Je sais que tout ce qui precede n’est completement 
applicable qu’a I’Amerique, et ne peut, quant a present, 
s’etendre d’une maniere generate a l’Europe. 

■' Depuis un demi-siecle que les lois et les habitudes 
poussent avec une dnergie sans pareille plusieurs peu- 
ples europeens vers la democratic, onne voit point que 
chez ces nations les rapports de Fhommeetde la femme 
, soient devenus plus r^guliers et plus chastes. Le con- 
traire se laisse m&mp apercevoir en quelques endroits. 
Certaines classes s'dnt mieux reglees; la moralite gene- 
rate parait ‘plus lache. Jene craindraipas de leremar- 
quer, car je ne me sens pas mieux dispose a flatter 
mes contemporains qu’a en medire. 

Ce spectacle doit affliger, mais non surprendre. 

L’heureuse influence qu’un etat social democratique 
peut exercer sur la regularity des habitudes est un de 
ces fails qui ne sauraient se decouvrir qu’a la longue- 
Si l’egalite des conditions est favorable aux bonnes 
moeurs, le travail social, qui rend les conditions egales, 
leur est trgs-funeste. 

•Depuis cinquante ans que la France se transforme, 
nous avons eu rarement de laliberte, mais loujours du 
desordre. Au milieu de cette confusion universelle des 
idees et de qet ebranlement general des opinions, parmi 
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ce melange incoherent du juste et de l’injuste, du vrai 
et du faux, du droit et du fait, la vertu publique 
est devenue incertaine, et la moralite privee chance- 
lante. 

Maistoutes les revolutions, quels que fussent leur ob- 
jet et leurs agents, ont d’abord produit des effets sem- 
blables. Celles memes qui ont fini par resserrer le lien 
des moeurs ont commence par le detendre. 

Les desordres dont nous sommes souvent temoins ne 
me semblent done pas un fait durable. Deja de curieux 
indices Fannoncent. , , if . . 

11 n’y ariende plus miserablement corrompu qu’une 
aristocratie qui conserve ses richesses en perdant son 
pouvoir, et qui, reduite a des jouissances vulgaires, 
possede encore d’immenses loisirs. Les passions energi- 
ques et les grandes pensees qui l’avaient animee jadis, 
en disparaissent alors, et Fon n’y rencontre plus guere 
qu’une multitude de petits vices rongeurs, qui s’atta- 
chent a elle, comme des vers k un cadavre. 

Personne ne conteste que l’aristocratie francaise du 
dernier siecle ne fut tres-dissolue; tandis que d’an- 
ciennes habitudes et devieilles croyance's maintenaient 
encore le respect des mceurs dans les autres classes. 

Oh n’aura pas de peine non plus a tomber d’aceord 
que, de notre temps, une certaine serverite de principes 
ne se fasse voir parmi les debris de cette mertie aristo- 
cratie, au lieu que le desordre des moeurs a paru s’e- 
tendre dans les rangs*movens et inferieurs de la so- 
ciete. De telle sorte que les memes families qui se 
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montraient, il y a cinquante ans, les plus relachees, se 
montreat aujourd’hui les plus exemplaires, et que la 
democratic semble n’avoir moralise que les classes aris- 
tocratiques. 

La revolution, en divisant la fortune des nobles, en 
les forgant de s’occuper assidument de leurs affaires et 
de leurs families, en les renfermant avec leurs enfants 
sousle mfeme toit, en donnant enfin un tour plus rai- 
sonnable et plus grave & leurs pensees, leur a suggere, 
sans qu’ils s’en apergoivent eux-memes, le respect des 
croyances religieuses, l’amour de l’ordre, des plaisirs 
paisibles, des joies domestiques et du bien-etre; tandis 
que le reste de la nation, qui avait naturellement ces 
memes goiits, etait entraine vers le desordre par f effort 
mfeme qu’il fallait faire pour renverser les lois et les 
coutumes politiques. 

L’ancienne aristocratie frangaise a subi les conse- 
quences de la Revolution, et elle n’a point ressenti les 
passions revolutionnaires, ni partage l’enlrainement 
souvent anarchique qui l’aproduite;il est facile de con- 
cevoir qu’elle eprouve dans ses moeurs l’influence salu- 
taire de cette revolution avant ceux memes qui Font 
faite. 

II est done permis de dire, quoique la chose au pre- 
mier abord paraisse surprenante, que, de nos jours, ce 
sont les dasses les plus antidemocratiques de la nation 
qm font le mieux voir l’espece de moralite qu’il est rai- 
•sonnable d’attendre dela demooratie. 

Is nepuis m’empecher de croire que, quand nous au- 
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ronsobtenu tous les effets de la revolution democratique, 
apres etre sortis du tumulte qu’elle a fait naitre, ce qui 
n’est vrai aujourd’hui que de quelques-uns, ledeviendra 
peu a peu de tous. 



CHAPITRE XII 

COMMENT LES AME RICAINS COMPRENNENT L’EGALITE 
DE L’HOMME ET DE LA FEMME. 

J’ai fait voir comment la democratic detruisait on 
modifiaitles diverses megaliths quelasociete faitnaitre; 
mais est-ce Ik tout, et ne parvient-elle pas enfin a agir 
sur cette grande inegalit6 de 1’homme et de la femme, 
qui a semble, jusqu’a nos jours, avoir ses fondements 
kernels dans la nature? 

Je pense que le mouvement social qui rapproche du 
meme niveau le fils et le pere, le serviteur et le maitre, 
et,en general, l’inferieur et le superieur, 616ve la femme 
et doit de plus en plus en faire l’egale de 1’homme. 

Mais c’est ici, plus que jamais, que je sens le besoin 
d’etre bien compris; car il n-’y a pas de sujet sur lequel 
l’imaginationgrossiereet desordonnee de notre siecle se 
soit donnfr uneplus libre carriere. 

Il y a des gens en Europe qui, confondant les atlri- 
buts divers des sexes, pr6tender>t faire de 1’homme et 
de la femme des etaes, non-seulement egaux, mais sem- 



MCBURS PROPREMENT DITES. 343 

blables. Ils donnent a l’un comme a l’autre les memes 
fonclions, leur imposent les memes devoirs et leur ac- 
cordenl les memes droits; ils les melent entoutes ehoses, 
travaux, plaisirs, affaires. On peut aisement concevoir 
qu’en s’efforgant d’egaler ainsi un sexe a l’autre, on les 
degrade tous les deux; et que de ce melange grossier 
des oeuvres de la nature il ne saurait jamais sortir que 
des hommes faibles et des femmes deshonnetes. 

Ce n’est point ainsi que les Americains ont compris 
1’espece d’egalite democratique qui peut s’etablir entre 
la femme et I’homma. Ils ont pense que, puisque la na- 
ture avait etabli une si grande variete entre la consti- 
tution physique et morale de l’homme et celle de la 
femme, son but clairement indique etait de donner a 
leurs differentes facultes un emploi divers; et ils ont juge 
que le progres ne consistait point a faire faire a peu 
pres les memes ehoses a des etres dissemblahles, mais 
a obtenir que chacun d’eux s’aequittat le mieux possible 
de sa tache. Les Americains ont applique aux deux sexes 
le grand principe d’economie politique qui domine de 
nos jours 1’industrie. Ils ont soigneusement divise les 
fopetions de l’homme et de la femme, afm que le grand 
travail social ful mieux fait. 

L’Amerique est le pays du monde ou l’on a pris le 
soinleplus continuel de tracer aux deux sexes des lignes 
d’action nettement separees, et oil l’on a voulu que tous 
deux marehassent d’un pas egal, mais dans des chemins 
toujours differents. Yous ne .voyez point d’Americaines 
diriger les affaires exterieures de la family conduireun 
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negoce, ni penetrerenfm dans la sphere politique ;mais 
on n’en rencontre point non plus qui soient obligees de 
se livrer aux rudes travaux du labourage, ni a aucun 
des exercices penibles qui exigent le developpement de 
la force physique. 'll n’y a pas de families si pauvres qui 
fassent exception a cette regie. Si l’Americaine ne peut 
point s’echapper du cercle paisible des occupations do- 
mestiques, elle n’est, d’autre part, jamais contrainte 
d’en sortir. 

De l&vient que les Americaines, qui font souvent voir 
une male raison et une energie toute virile, conservent 
en general une apparence tres-delicate, et restent tou- 
j'ours femmes par les manieres, bien qu’elles se mon- 
trent hommes quelquefois par l’esprit et le coeur. 

Jamais non plus les Americains n’ont imagine que la 
consequence des principes democratiques fut de renver- 
ser la puissance maritale et d’introduire la confusion 
des autorites dans la famille. Us ont pensd que toute 
association, pour etre efficace, devait avoir un chef, et 
que le chef naturel de l’association conjugale etait 
l’homme. Us ne refusent done point a celui-ci le droit 
de diriger sa compagne; et ils croient que, dans la pe- 
tite societe du mari et de la femme, ainsi que dans la 
grande societe politique, l’objet dela democratie est de 
regler et de^legitimer les pouvoirs necessaires, et non 
de detruire tout pouvoir. 

Cette opinion n’est point particuliere a un sexe et 
combattue par l’autre. * 

; Je n’ai pa&remarque que les Americaines consideras- 
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sent 1’autorite conjugale comme une usurpation heu- 
reuse de leurs droits, ni qu’elles crussent que ce*fut 
s’abaisser de s’y soumettre. II m’a semble voir, aucon- 
traire, qu’elles sefaisaient unesorte de gloire duvolon- 
taire abandon deleurvolonte, et qu’elles mettaientleur 
grandeur a se plier d’elles-memes au joug, et non a s’y 
soustraire. C’est la, du moins, le sentiment qu’expri- 
ment les plus vertueuses : les autres se taisent, et l’on 
n’entend point aux Elats-Unis d’epouse adultere recla- 
mer bruyamment les droits de la femme, enfoulantaux 
pieds ses plus saints devoirs. 

On a remarque souvent qu’en Europe un certain me- 
pris se decouvre au milieu meme des flatteries que les 
hommes prodiguent aux femmes : bien que l’Europeen 
se fasse souvent l’esclave de la femme, on voit qu’il ne 
la croit jamais sincerement son egale. 

Aux fitats-Unis, on ne loue guere les femmes; mais 
on montre chaque jour qu’on les estime. 

Les Americains font voir sans cesse une pleine con- 
fianee dans la raison de leur compagne, et un respect 
profond pour sa liberte. Ils jugent que son esprit est 
aussi capable que celui de 1’homme de decouvrir la ve- 
rity toute nue, et son cceur assez fermepourla suivre; 
et ils n’ont jamais cherche & mettre lavertudel’unplus 
que celle de 1’autre a l’abri des prejuges, del’ignorance 
ou de la peur. • 

II semble qu’en Europe, ou 1’on se soumet si aise- 
ment a l’empire despotique des femmes, on leur refuse 
cependant quelques-uns des plus glands attributs de 
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1’espece humaine, et qu’on les considere comme des 
etre’s seduisants et incomplets; et, ce dont on ne saurait 
trop s’etonner, e’est que les femmes elles-memes fmis- 
sent par se voir sous le meme jour, et qu’elles ne sont 
pas eloignees de considerer comme un privilege la fa- 
culty qu’on leur laisse de se montrer futiles, faibles et 
craintives. Les Americaines ne reclament point desem- 
blables droits. 

On dirait, d’une autre part, qu’en fait de moeurs, 
nous ayons accorde h l’homme une sorte d’immunite 
singuliere; de telle sorte qu’il y ait comme une vertu a 
son usage, et une autre a celui de sa compagne ; et que, 
suivant l’opinion publique, le meme acte puisse dire 
alternalivement un crime ou seulement une faute. 

. Les Americans ne eonnaissent point cet inique par- 
tage des devous^t des droits. Chez eui, le sdducteur 
est aussi deshonob§ que sa victime. 

II est vrai que les Americains temoignent rarement 
aux femmes ces egards empresses dont on se plait a les 
environner en Europe; mais ils montrent toujours, par 
leur conduite, qu’ils les supposent vertueuses et deli- 
cates; et ils ont un si grand respect pour leur liber te 
morale, qu’en leur presence chacun veille avee soin sur 
ses discours, de peur qu’elles ne soient forcees d’en- 
tendre un langage qui les blesse. En Amerique, une 
jeune fdle entreprend, seule et sans crainte, un long 
voyage. 

. Les legislateurs des Etats-Unis, qui ont adouci pres- 
que toutes les dispositions du code penal, punissent de 
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mort le viol; et il n’est point de crimes que l’opinion 
.publique poursuive avec une ardeur plus inexorable. 
Cela s’explique : comme les Americains ne congoivent 
rien de plus precieux que l’honneur de la femme, et 
rien de si respectable que son independance, ils estiment 
qu’il n’y a pas de chatiment trop severe pour ceux qui 
les lui enlevenl malgre elle. 

En France, ou le meme crime est frappe de peines 
beaucoup plus douces, il est souvent difficile de trouver 
un jury qui condamne. Serait-ce mepris de la pudeur, 
ou mepris de la femme ? Je ne puis m’empecher de 
croire que c’est Tun et l’autre. 

Ainsi, les Americains ne croient pas que 1’homme et 
la femme aient le devoir ni le droit de faire les memes 
choses, mais ils montrent une meme estime pour le 
role de chacun d’eux, et ils les eonsiderent comme des 
litres dont la valeur estegale, quoiquela destinee differe. 
Ils ne donnent point au courage de la femme la meme 
forme ni le meme emploi qua celui de l’homme; mais 
ils ne doutent jamais de son courage; et s’ils estiment 
que l’homme et sa compagne ne doivent pas toujours 
employer leur intelligence et leur raison de la meme 
rnaniere, ils jugent, du moins, que la raison de l’une 
est aussi assuree que celle de l’autre, et son intelligence 
aussi claire. 

Les Americains, qui ont laisse subsister dans la sn- 
ciete l’inferiorite de la femme, Font done elevee de tout 
leur pouvoir, dans le monde kitellecluel et moral, au 
niveau de Fhomme; et, en ceci, ils me paraissenl avoir 
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admirableraent compris la veritable notion du progres 
democratique. 

Pour moi, je n’hesiterai pas a le dire : quoique aux 
Etats-Unis la femme ne sorte guere du cercle/lomesti- 
que, et qu’elleysoit,h certains egards,fort dependante, 
nulle part sa position ne m’a semble plus haute; et si, 
maintenant que j’approche de la fin de ce livre, ou j’ai 
montre tantde choses considerables faites paries Ame- 
ricains, on me demandait a quoi je pense qu’il faille 
principalement attribuer la prosperite singulikre et la 
force croissante de ce peuple, je repondrais que c’est a 
la superiorite de ses femmes. 



CHAPITRE XIII 


COMMENT L’EGALITE 

DIVISE NATURELLEMENT LES AMERICAINS EN UNE MULTITUDE 
DE PETITES SOCIETES P ARTICULIERES. 


On serait porte a croire que la consequence derniere 
et 1’efFet necessaire des institutions democratiques est de 
confondre les citoyens dans 1a. vie privee aussi bien que 
dans la vie publique, et de les forcer tous a mener une 
existence commune. 

C’est comprendre sous une forme bien grossiere et 
bien tyrannique, l’egalile que la democratic fait naitre. 

II n’y a point d’etat social ni de lois qui puissent rendre 
les hommes tellement semblables, que l’education, la 
fortune et les gouts ne mettent entre eux quelque diffe- 
rence, et, si des hommes differents peuvent trouver 
quelquefois leur interet a faire, en commun, les memes 
choses, on doit croire qu’ils n’y trouveront jamais leur 
plaisir. Ils echapperont done toujours, quoi qu’on fas§p, 
a la main dulegislateur; et, se derobant par quelque en- 
droit du cercle ou l’on cherche a les renfermer, ils eta- 
bliront, a cote de la grande societe politique, de petites 
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societes privies, dont la similitude des conditions, des 
habitudes et des moeurs sera le lien. 

Aux Etats-Unis, les citoyens'n’ont aucunepriiminence 
lesuns sur les autres; ils ne se doiventreciproquement 
ni obeissance ni respect; ils administrent ensemble la 
justice et gouvement l’Etat, et en general ils se reunis- 
senttouspour trailer les affaires qui influent sur la des- 
tinie commune; mais je n’ai jamais oui dire qu’on pre- 
tendit lesamener & se divertir tousdela mime maniere, 
ni a se rejouir confusement dans les merries lieux. ■ > 

Les Americains, qui se melent si aisement dans Fen- 
ceinte des assemblies politiques et des tribunaux, se 
divisent, au contraire, avee grand soin, en petites asso- 
ciations fort distinctes, pour gouter apart les jouissances 
de la vie privee. Chacun d’euxreconnaitvolontierstous 
ses concitoyens pour ses egaux, mais il n’en recoit ja- 
mais qu’un tres-petit nombre parmi ses amis et ses 
hotes. 

Celamesembletres-naturel. A mesure que le cercle 
de la soeiete publique s’agrandit, il faut s’attendrea ce 
que la sphere des relations privies se ressenfe au lieu 
d’imaginer que les citoyens des sociitis nouvelles vont 
finir par vivre en commnn, je crains bien qu’ils n’arri-' 
ventenfin k neplus former que de tres-pelites coteries. 

Chez leg peuples aristocratiques, les differentes clas- 
ses sont comme de vastes enceintes, d’ou Ton ne peut 
sortir et oil l’on ne saurait entrer. Les classes ne se 
communiquent point enfxe elles; mais, dans l’intirieur 
de chacunqd’elles, les homines sepratiquentforciment 
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tous les jours. Lors meme que naturellement ils ne se 
conviendraient point, la convenance generale d’une 
mtaie condition les rapproche. 

Mais, lorsqueni la loi ni la coutume ne se chargent 
d’elablir des relations frequentes et habituelles entre 
certains hommes, la ressemblance accidentelledes opi- 
nions et des penchants en decide; ce qui varie les so- 
cietes particulieres a l’infini. 

Dans les democraties, ou les citoyens ne different 
jamais beaucoup les uns des autres, et se trouvent na- 
turellement si proches, qu’a chaque instant il peut leur 
arriver de se confondre tous dans une masse commune, 
il se cree une multitude de classifications artificielles 
et arbitrages a l’aide desquelles chacun cherche a se 
mettre a l’ecart, de peur d’etre entraine malgre soi 
dans la foule. 

- 11 ne saurait jamais manquer d’en etre ainsi; car 
on peu! changer les institutions humaines, mais non 
rhomme : quel que soit 1’effort general d’une societe 
pour rendre les citoyens egaux et semblables, l’orgueil 
particulier des individus cherchera toujours a echapper 
au niveau, et voudra former quelque part une inegalite 
dont il profite. 

Dans les aristocraties, les hommes sont separes les 
uns des autres par de hautes barriere§ irnmobiles ; dans 
les democraties, ils sont divises par une multitude de 
petits fils presque invisibles, qu’on brise a tout moment 
et qu’on change sans cesse de place. 

Ainsi, quels que soient les progres de Fegalite, il se 
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formera toujours chez les peuples democratiques un 
grand nombre de petites associations privees au milieu 
de la grande societe politique. Mais aucune d’elles ne 
ressemblera,par les manieres, a la classe superieure qui 
dirige les aristocraties. 



CHAPITRE W 


Q UELQUES REFLEXIONS SUR LES MANURES AM IJR1CA1NES. 


11 n’y a ricn, au premier abord, qui scmblc moinsim- 
porlanl que la forme exlerieure des actions humaines, 
ct il n’y a riena quoi les bommcs attaehent plus deprix; 
ils s’accoutumenl a tout, exceple a vivre dans une so- 
ciety qui n’a pas leurs manieres. L’influence qu’cxerce 
l’etat social et politique sur les manieres vaut done la 
peine d’etre serieusement examinee. 

Les manieres sortent, en general, du fond meme des 
moeurs; et, de plus, elles resultent quelquefois d’une 
convention arbitraire entre certains hommes. Elies 
sont, en meme temps, naturelles el acquises. 

Quand des hommes s’apergoivent qu’ils sont les pre- 
miers sans contestation el sans peine; qu’ils ont chaque 
jour sous les yeux de grands objets dont Hs s’occupent, 
laissant a d’autres les details, et qu’ils vivenl au'sein 
.d’une richcsse qu’ils n’ont pas acquise et qu’ils no crai- 
gnent pas de perdre, on cengoit qu’ils eprouvent une 
sorle de dedain superbe pour les pelits*interets et les 
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soins materiels de la vie, et qu’ils aient dans la pensee 
une grandeur naturelle que les paroles et les manieres 
revelent. 

Dans les pays democratiques, les manieres ont d’ordi- 
naire peu de grandeur, parce que la vie privee y cst fort 
,petite. Elies sont souvent vulgaires, parce que la pensee 
n’y a que peu d’occasions de s’y elever au dela de la 
preoccupation des interets domesliques. 

La veritable dignite des- manieres consiste a se mon- 
trer toujours a sa place, ni plus haut, ni plus bas ; cela 
est a la portee du paysan comme du prince. Dans les de- 
mocraties, toutes les places paraissent douteuses ; d’ou 
il arrive que les manures, qui y sont souvent orgueil- 
leuses, y sont rarementdignes. De plus, elles ne sont ja- 
mais ni bien reglees ni bien savantes. 

Les hommes qui vi vent dans les democraties sont trop 
mobiles pour qu’un certain nornbre d’entre eux par- 
vienne a etablir un code de savoir-vivre et puisse te- 
nir la main a ce qu’on le suive. Chacun y agit done a. 
peu pres a sa guise, et il y regne toujours une certaine 
incoherence dans les manieres , parce qu’elles se con- 
ferment aux sentiments et aux idees individuelles de 
chacun, plutdt qu’a un modele ideal donne d’avance a 
Limitation de tous. 

Toulefois, eeci est bien plus sensible au moment oil 
l’artetocratie vient de tomber que lorsqu’elle est depuis 
longtemps detruite. 

Les institutions politiques nouvelles ct les nouvelles 
moeurs rdunissent alors dans les memes lieux et forccnl 
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souvent de vivre en commun des hommes que l’educa- 
tion et les habitudes rendent encore prodigieusement 
dissemblables ; ce qui fait ressortir a lout moment de 
grandes bigarrures. On se souvient encore qu’il aexiste 
un code precis de la politesse; m’ais on ne sait ddja plus 
ni ce qu’il contient ni ou il se trouve. Les hommes onl 
perdu la loi commune des manieres, et ils n’ont pas en- 
core pris le parti de s’en passer ; mais chacun s’efforce 
de former, avec les debris des anciens usages , une cer- 
taine regie arhitraire et changeante; de telle sorte que 
les manieres n’ont ni la regularile ni la grandeur qu’clles 
font souvent voir chez les peuples aristocratiques, ni le 
tour simple et libre qu’on leur remarque quclquefois 
dans la democratic ; elles sont tout a la fois genees et 
sans gene. 

Ce n’est pas la 1’6 tat normal.’ 

Quancl l’egalile est complete et ancienne, tous les 
hommes ayant a peu pres les memes idees el faisant a 
peu pres les memes choses, n’ont pas besoin des’enten- 
dreni de se copier pouragir et parler de la meme sorte; 
on voit sans cesse une multitude de petites dissem- 
blances dans leurs manieres ; on n’y apergoil pas de 
grandes differences. Ils ne se ressemblent jamais parfai- 
ternent, parce qu’ils n’ont pas le meme modelc ; ils ne 
sont jamais fort dissemblables, parce quails ont la memo 
condition. Au premier abord, on dirait que. les manieres 
de tous les Americains sont exactement pareilles. Ce n’est 
qu’en les considerant de* fort pres, qu’on apergoit les 
particularites par ou tous different. 
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Les Anglais se sont fort egayes aux depens dcs 
manieres amerieaines ; et, ce qu’il y a de parlieulier, 
e’est que la plupart de eeux qui nous on ont fait un si 
plaisant tableau appartenaient aux classes moyennes 
d’Angleterre, auxquelles ce meme tableau est fort appli- 
cable. De telle sorte, que ces impitoyables detracteurs 
presentent d’ordinairc I’exemple de ce qu’ils blaraenl 
aux E tats -Unis ; ils ne s’aperqoivcnt pas qu’ils seraillenl 
eux-memes, pour la plus grande joie de l’aristocratie do 
leur pays'. • 

Rien ne fait plus de tort a la democratie que la 
forme exlcrieure de ses moeurs. Bien des gens s’accom- 
moderaient volon tiers de ses vices, qui ne pen vent sup- 
porter ses manieres. 

Je ne saurais admettre cependanl qu’il n’y ait 
rien a louer dans les manieres des peuples demoerati- 
ques. 

Chez les nations aristocraliques, tous ccux qui avoi- 
sinent la premiere classe s’cfforcenl d’ordinaire de lui 
ressembler, ce qui produit des imitations Ires-ridicules 
et fort plates. Si les peuples demoeraliques ne possedent 
point chez eux le modelc des grandes manieres, ils 
echappent du moins a F obligation d’en voir tous les 
jours de mechantes copies. 

Dans les democra.ties, les manieres ne sont jamais si 
raffineOs que chez les peuples aristocratiques; mais ja- 
mais non plus elles ne se montrent si grossieres. On n’y 
entend ni les gros mots de la' populace, ni les expres- 
sions nobles et ehoisies des grands seigneurs. II y a sou- 
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vent de la trivialite dans les mosurs, mais point de bru- 
talite ni de bassesse. 

J’ai dit que dans les democraties, il ne saurait se 
former un code precis, en fait de savoir-vivre. Ceci a 
son inconvenient et ses avantages. Dans les aristocra- 
ties, les regies de la bienscance imposenl a chacnn la 
raeme apparcnce ; elles rendent tous les membres de la 
merne classe semblables, en depit de leurs penchants 
particuliers ; elles parent le nalurel et le caehent. Chez 
les peuples democratiques, les manieres ne sont ni aussi 
savantes ni aussi regulieres; mais dies sont souvent pins 
sinceres. Elles forment comme un voile leger ct mal- 
lisse, a travors lequel les sentiments verilables el les 
idees individuelles de chaque homme se laisscnl aise- 
ment .voir. La forme ct le fond des actions humaines s’y 
rencontrent done souvent dans un rapport inlime, el, si 
le grand tableau de riiumanitc est moins orne, il est 
plus vrai. El e’est ainsi que, dansun sens, on peut dire 
que l’effel de la democratic n’esl point precisement de 
donner aux hommes ccrtaines manieres, mais d’empe- 
cher qu’ils n’aient des manieres. 

On peut quelquefois retrouver dans une democratic, 
des sentiments, des passions, des verlus et des vices de 
l’aristocratie ; mais non ses manieres. Celles-ci se per- 
denl et disparaissent sans retour, quand la revolution 
democralique est complete. • 

Il semble qu’il n’y a rien de plus durable que les ma- 
nieres d’une classe aristocratique ; car elle les conserve 
encore quelque. temps apres avoir perdu, ses biens et. son 
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pouvoir ; ni de si fragile, car a peine ont-elles disparu, 
qu’on n’en retrouve plus la Irace, et qu’il esl difficile 
dedirece qu’elles etaient du moment qu’clles ne sont 
plus. Un changemenldans Petal social opere ce prodige ; 
quelques generations y suffisenl. 

Les traits principaux. de l’aristocratie restent graves 
dans Phistoire, lorsque l’aristocratie est detruite, mais 
les formes delicates et legeres de ses moeurs disparaissent 
de la memoire des hommes, presque aussitot apres sa 
chute. Ils ne sauraient les concevoir des qu'ils ne les 
ont plus sous les yeux. Elies leur echappent sans qu’ils 
de voient ni qu’ils le sentent. Gar, pour cprouver cetle 
espece de plaisir raffine que procurent la distinction et 
le choix des manieres, il faut que I’habitude et l’edu- 
cation y aient prepare le coeur, et l’on en perd aisement 
le.gout avec l’usage. 

Ainsi, non-seulement les peuples democratiques ne 
sauraient avoir les manieres de l’arislocratie ; mais ils 
ne les congoivent ni ne les dcsiront ; ils ne lesimaginent 
point, elles sont, pour cux, comme si elles n’avaient 
jamais ete. 

II ne faut pas atlachor trop d’imporlance a cette perle ; 
mais il est per mis de la regretter. 

. Je sais qu’il est arrive plus d’une fois que les memes 
hommes ont eu des mrjgurs tres-distinguees el des scnti- 
mente tres-vulgaires : l’intcrieur des cours a fait assez 
voir que de grands dehors pouvaienl souvent caeher des 
cceurs fort has. Mais, si lesmianiercs de 1’aristocratie 
ne faisaient point la vertu, elles ornaicnt quelquefois la 
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vcrtu m&me.. Ce n’etait point un spectacle ordinaire que 
celui d’une classe nombreuse et puissante, ou tous les 
actes exlerieurs de la vie semblaienl reveler a cliaque 
instant la hauteur naturelle dcs sentiments et des pen- 
sees, la delicatesse et la regularite des gouts, Furbanite 
des moeurs. 

Les manieres de l’aristocratie donnaient de belles 
illusions sur la nature humaine ; et quoique le tableau 
fut souvent menteur, on eprouvait un noble plaisir a le 
regarder. 



CHAPITRE XV 


E LA GRAVITY DES AMiRICAlNS, 

ET POORQUOI ELLE NE LES EMPfiCHE PAS DE FAIRE SODVENT 
DES C1I0SES INGONSIDEREES. 

Les hommes qui vivcni dans les pays democratiques 
ne prisent point ces sortes de divertissements naifs, tur- 
bulents et grossiers auxquels le peuple se livre dans les 
aristocraties ; ilsles trouvent puerils ou insipides. llsne 
monlrent guere plus de gout pour les amusements in- 
tellectuels et raffines des classes aristocratiques ; il leur 
faut quelque chose de productif et de substantiel dans 
leurs plaisirs ; et ils veulent meler des jouissanecs a 
leur joie. 

Dans les societes aristocratiques, le peuple s’aban- 
donne volontiers aux elans d’une gaiete tnmultueuse et 
bruyante qui l’arrache tout it coup it la contemplation 
de ses miseres ; les habitants des democraties n’aiment 
point a sesentirainsi tires violemment hors d’eux-memes, 
et c’est toujoursa regret qu’ils se perdent do vue. A ces 
transports frivoles ils preferenl des delassemcnls graves 
cl silencieux qui ressemblent a des affaires et ne les fas- 

o 

sent point entierement'oublier. 
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II ya lei Amcricain qui, au lieu d’aller dans ses mo- 
ments de loisir danser joyeusement sur la place publiquc, 
ainsi que les gens dc sa profession continuent a le 
faire dans une grande parlie de l’Europe, se retire seul 
au fond de sa demeure, pour y boire. Cet homme jouit 
a la fois de deux plaisirs : il songe a son negoce, et il 
s’enivre decemment en famille. 

Je croyais que les Anglais formaient la nation la plus 
scrieusequi futsur la terre, mais j’ai vn les Americains 
et j’ai change d’ opinion. 

Je ne veux pas dire que le temperament ne soil pas 
pour beaucoup dans 1c caractere des habitants des Etats- 
Unis. Jepense, toutefois, que les institutions politiques 
y conlribuent plus encore. 

Je crois que la gravite des Americains nait en partie 
de leur orgueil. Dans les pays democratiques, le pauvre 
lui-meme a une haute idee de savaleur personnelle. Il 
se contemple avec complaisance et croit volontiers que 
les autres le regardent. Dans cette disposition, il veille 
avec soin sur ses paroles et sur ses actes, el ne se livre 
point, de peurde deeouvrir ce qui lui manque. Il se 
figure que pour paraitre digne il lui faut roster 
grave. 

Mais j’aperQois une autre cause plus intime etplus 
puissanle qui produil instinctivement cIiqz les Ameri- 
cains cette gravite qui m’etonne. • 

Sous le despotisme les peuples se livrenl de temps on 
temps aux eclats d’une folio .joie; mais, en general, ils 
sont mornes et concentres, parce qu’ils oi^t. peur. 
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Dans les monarchies absolucs, que lemperent la cou- 
tumeetles mceurs, ils font souvent voir une humeur 
egale et enjouee, parce qu’ayanl quclque liberie el une 
assez grande seeurite, ils font dearies ties soins les 
plus important de la vie; mais tous les peuples libres 
sont graves, parce que leur esprit est habiluellement 
absorbe dans lavuede quelquc projet dangereux ou dif- 
ficile. 

II en est surtout ainsi chez les peuples libres qui sont 
constitues en democraties. II se rencontre alors dans 
toutes les classes un nombre infini de gens qui sc 
preoccupent sans cesse des affaires serieuses du gouver- 
nement; et ceux qui ne songent point a diriger la for- 
tune publique, sont livres tout entiers aux soins d’ac- 
croitre leur fortune privee. Chez un pared peuple la 
gravite n’est plus particuli&re a certains hommes, elle 
devient une habitude nationale. 

On parle des petites democraties de l’anliquite, dont 
les citoyens se rendaient sur la place publique avec des 
couronnes de roses, et qui passaient presque tout leur 
temps en danses et en spectacles. Je ne crois pas plus a 
de scmblables republiques qu’a celle de Platon ; ou, si 
les choses s’y passaient ainsi qu’on nous le raconte, je 
ne crains pas d’affirmer que ces pretendues democraties 
etaient formers d’elctnents bien differents des notres, et 
qu'elles n’avaient avec celles-ci rien de commun que le 
nom. 

II nefaut pas croire,.du peste, qu’au milieu de tous 
leurs labeurs, f les gens qui vivent dans les democraties 
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se jugent a plaindre : le conlraire se remarque. II n’y a 
point d’hommes qui liennent aulant a leur condition 
que ceux-la. Ils trouveraient la vie sans saveur, si on les 
delivrait des soins qui les lourmenlent, et ils se mon- 
trent plus attaches aleurs soucis que lespeuplesaristo- 
cratiques a leurs plaisirs. 

Je me demande pourquoi les memos peuples demo- 
cratiques, qui sont si graves, se conduisent quelquefois 
d’une maniere si inconsideree. 

Les Americains, qui gardent presque toujours un 
maint-ien pose et un air froicl , se laissentneanmoins em- 
power souvent bienloin des limites de la raison par une 
passion soudaine ou une opinion irreflechie, et il leur 
arrive de faire serieusement des etourderies singulieres. 

Ce contraste ne doit pas surprendre. 

II y a une sorte d’ignorance qui nail de l’extreme pu- 
blicity Dans les £tats despotiques, les hommes ne sa- 
vcnt comment agir, parce qu’on ne leur dit rien ; chez 
les nations democratiques, ils agissent souvent au ha- 
sard, parce qu’on a voulu leur lout dire. Les premiers 
ne savent pas, et les autres oublienl. Les traits princi- 
paux de chaque tableau disparaissent pour eux parmi 
la multitude des details. 

On s’etonne de tous les propos imprudents que se 
permet quelquefois un homme public dans les fitats fi- 
bres et surlout dans les fitats democratiques, sans eruetre 
compromis ; tandis que, dans les monarchies absolues, 
quelques mots qui echappeiit par hasai’d suflisent pour 
le devoiler a jamais el le perdre sans ressojirce. 



564 DE LA DfiMOCRATIE EN AMERIQUE. 

Cola s’explique par cg qui precede. Lorsqu’on parle 
au milieu d’une grande foule, beaueoup de paroles ne 
sont point entendues, ou sont aussilot effacecs du sou- 
venir de ceux qui les enlendent; mais, dans le silence 
d’une multitude rnuelte et immobile, les moindres chu- 
chotements frappent 1’oreille. 

Dans les democraties, les hommes ne sonl jamais 
fixes; mille hasards les font sans cesse changer de 
place, et il r&gne presque toujours je ne sais quoi d’im- 
prevu et, pour ainsi dire, d’improvise dans leur vie. 
iussi sonl-ils souvent forces de faire ce qu’ils ont mal 
appris, de parler de ce qu’ils ne comprenncnt guere, et 
de se livrer a des travaux auxquels un long apprentis- 
sage ne les a pas prepares. 

Dans les arislocraties, chacun n’a qu’un seul but 
qu’il poursuit sans cesse; mais, chez les peuples demo- 
cratiques, l’exislence de l’liomme est plus eompliquee ; 
il est rare que le mdme esprit n’y embrasse point plu- 
sieurs objets a la fois, et souvent des objcls fort etran- 
gers les uns aux aulres. Comme il ne peul les bien 
connattre tous, il se satisfait aisement de notions im- 
parfaites, 

Quand l’habitant des democraties n’estpas presse par 
ses besoins, il Test du moins parses desirs; car, parmi 
tous les biens qui 1’environnent, il n’en voit aucun qui 
soit- entierement bors de sa portee. Il fail done loutes 
choses a la bate ; se conlente sans cesse d’a peu pres, ct 
ne s’arrete jamais qu’un moment pour considerer cha- 
cunde ses actes. 
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Sa curiositc est lout a la fois insatiable et satisfaite a 
peu de frais ; car il tient a savoir vite beaueoup, plutdt 
qu’a bien savoir. 

II n’a guere le temps, et il perd bientot le gout d’ap- 
profondir. 

Ainsi done, les peuples democratiques sont graves, 
parccquelcur etat social et politique les porte sanscesse 
a s’occuper de choses sericuses ; et ils agissent inconsi- 
deremenl, parce qu’ils ne donnent que peu de temps 
et d’altention a chacune de ces choses. 

L’habilude derinattentiondoitctreconsideree comma 
le plus grand vice de l’esprit democratique. 



CHAPITRE XVI 


P0URQU01 LA VANITfi 

RATIONALE DES AMfilUCAIRS EST PLUS 1NQUIETE ET PLUS 
QUERELLEUSE QUE CELLE DES ANGLAIS. 


Tous les peuples libres sc montrent glorieux d’eux- 
inemes; mais l’orgueil national ne se manifeste pas 
chez tous de la meme maniere. 

Les Americains, dans leurs rapports avec les Gran- 
gers, paraissent impatients de la moindre censure et 
insatiables delouanges. Le plus mince eloge leur agree, 
et le plus grand suffit rarementa les salisfairc; ils vous 
harcelent a tous moments pour obtenir de vous d’etre 
loucs; et, si vous resistez a leurs instances, ils sclouent 
eux-memes. On dirait que, doutant de leur propre me- 
rite, ils veulent a chaque instant en avoir le tableau 
sous leurs yeux. Leur vanite n’estpas seulemenlavide, 
elle est inquiete et envieuse. Elle n’accorde rien en de- 
mandant sans cesse. Elle est que tense et querelleuse a 
la fois. 

Je dis a un Americain que le pays qu’il habile est 
beau ; il replique : « II est vrai, il n’y en a pas de pareil 
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au monde ! » J’admire la liberte dont jouissent ses ha- 
bitants, et il me repond : « C’est un don precieux que 
la liberte ! mais il y a bien pen de peuples qui soient 
dignesd’en jouir. » Jo remarque la purete de moeurs 
qui regne aux Etats-Unis : « Je congois, dit-il, qu’un 
etranger, qui a ete frappe do la corruption qui se fait 
voir chez toutes les autres nations, soit etonne a ce 
spectacle. » Je Fabandonnc enfin a la contemplation dc 
lui-mdme ; mais il revient a moi et ne me quitte point 
qu’il ne soit'parvenu a me faire repeter ce que je viens de 
lui dire. Onnesaurait imaginer de patriotisme plus in- 
commode et plus bavard. Il fatigue ceux meme qui Pho- 
norent. 

Il n’en est point ainsi des Anglais. L’ Anglais jouit 
tranquillement des avantagcs reels ou imaginaircs qu’a 
ses yeux son pays possede. S’ il n’accorde rien aux au- 
tres nations, il ne demande rien non plus pourlasienne. 
Le blame des dtrangers ne Perncut point etleur louange 
ne le flatte guere. Il se tient vis-a-vis du monde entier 
dans unc reserve pleine de dedain et d’ignorance. Son 
orgueil n’a pas besoin d’aliment; il vit sur lui-meme. 

Que deux peuples sortis depuis peu d’une meme sou- 
che se montrent si opposes Pun a Pautre, dans la ma- 
niere de sentir et de parler, cela est remarquable. 

Dans les pays aristocratiques, les grands possedent 
d’immenses privileges, sur Iesquels leur orgueil se* re- 
pose, sans chercher a se nourrir des menus avantagcs 
qui s’y rapportent. Ces privileges leur clant arrives par 
heritage, ils les eonsiderent, cn quelque sorle, comme 
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unc partie d’eux-memes, ou du moins comme un droit 
naturel el inherent a lour personne. Us ont done un 
sentiment paisiblc de leur superiority ; ils nc songent 
point a vanterdes prerogatives que chacun apercoit et 
que personne ne ieur denie. Ils ne s’en etonnent point 
assez pour cn parlor. Ilsreslent immobiles au milieu de 
leur grandeur solitaire, surs que tout le monde ies y voil 
sans qil’ils cherehent a s’y montrer, et que nul n’entre- 
prendra de les en faire sortir. 

Quand one aristoeratie conduit les affaires publiques, 
son orgueil national prend nalurellement cette forme re- 
servee, insouciante el hautainc, et toutes les autres clas- 
ses de la nation I’imileht. 

Lorsqu’au contraire, les conditions different peu, les 
moindres avantagcsontderimpOrlance. Comme chacun 
voit aulour de soi un million de gens qui en possedent 
de lout semblables ou d’analogucs, l’orgucil devient exi- 
gcarit el jaloux; il s’altache a des miseres et les defend 
opiniatrement. 

Dans les democi‘aties, les conditions elan l fort mobiles, 
les hommes ont presque tonjours rccemmcnt acquis les 
avantages qu’ils possMent ; ce qui fail qu'ils sentent un 
plaisir infini a les exposer aux regards, pour montrer 
aux autres et se temoigner a eux-memes qu’ils en jouis- 
sent ; el confine, a chaque instant, il pout arriver que 
ccs avantages leur eehappent, ils sont sans cesse en alar- 
ums, ct s’efforeent de faire voir qu’ils les liennent en- 
core. Les hommes qui vivent dans les democraties, 
aiment leur* pays de la meme rnaniere qu’ils s’aiment 
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eux-memcs, ct ils Iransportent les habitudes de leur va- 
nite privee dans leur vanite nationale. 

La vanite inquiete et insatiable des peuples democra- 
tiques tient tellemenl a 1’egalite et a la fragilite des 
conditions, que les membres de la plus fiere noblesse 
montrent absolument la meme passion dans les petites 
portions de leur existence ou il y a quelque chose d’in- 
stable et de conteste. 

Une classe aristocralique differe toujours profonde- 
ment des aulres classes de la nation par l’etendue et la 
perpetuite des prerogatives; mais il arrive quelquefois 
que plusieurs deses membres ne different entre eux que 
par de petits avantages fugitifs qu’ils peuvent perdre et 
acquerir tous les jours. 

On a vu les membres d’une puissante aristocratic, 
reunis dans une capitale ou dans une cour, s’y dispuler 
avec acharnement les privileges frivoles qui dependent 
du caprice de la mode ou de la volonle du maitre. Ils 
montraient alors precisement les uns envers les autres 
les memes jalousies pueriles qui animent les homines 
des demoeralies, la meme ardeur pour s’emparer des 
moindres avantages que leurs egaux leur contestaient, 
et le meme besoin d’exposer a tous les regards ceux dont 
ils avaient la jouissance. 

Si lescourtisans s’avisaient jamais d’avoir de l’orgueil 
national, je ne doute pas qu’ils n’en fissent voir ifti tout 
pareil a celui des peuples democratiques. 



CH1PITRE XVII 

COMMENT L' ASPECT DE LA SOCI®Tfi, ADX ®TATS-DNIS, 

EST TODT A LA FOIS AGUE ET MONOTONE. 

II semble que rien ne soit plus propre a exciter et a 
nourrir la curiosite que l’aspect des Etats-Unis. Les for- 
tunes, les idees, les lois y varient sans cesse. On dirait 
que 1’immobile nature elle-meme est mobile, tant elle 
se transforme chaque jour sous la main de rhotnme. 

A la longue cependant la vue de cette sociele si agitee 
parait monotone, et, apres avoir contemple quelquc 
temps ee tableau si mouvant, le speetateur s’ennuie. 

Chez les peuples aristoeratiques, chaque homme est a 
peu pres fixe dans sa sphere ; mais les hommes sont 
prodigieusement dissemhlables ; ils ont des passions, des 
idees, des habitudes et des gouts essentiellement divers. 
Rien n’y remue, tout y differe. 

Dans les democraties, au contraire, tous les hommes 
sont semblables et font des choses a peu pres semblables, 
Ils sont sujets, il est vrai, a fie grandes et continucllos 
vicissitudes ; majs, comme les memes succes et les memes 
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revers reviennent continuellernent, le nom des acteurs 
seul est different, la piece est la meme. L’aspect de la 
sociele americaine est agite, parce que les hommes et 
les choses changent constamment ; el il est monotone, 
parce que tous les changements sont pareils. 

Les hommes qui Advent dans les temps democratiques 
onl beaucoup de passions ; mais la plupart de leurs pas- 
sions aboutissent a l’amour des richesses ou en sortent. 
Cela nc vient pas de ce que leurs ames sont plus petites, 
mais de ce que l’importance de l’argent est alors reelle- 
ment plus grande. 

Quand les citoyens sont tous independants et indiffe- 
rents, ce n’est qu’en payant qu’on peut obtenir le con- 
coursde chacun d’eux ; ce quimultipliea l’infini l’usage 
de la richesse et en accroit le prix. 

Le prestige qui s’altachait aux choses anciennes ayant 
disparu, la naissance, l’etat, la profession ne distinguent 
plus les hommes, ou les distinguent a peine ; il ne reste 
plus guere que l’argent qui cree des differences tres- 
visibles entre eux et qui puisse en mettre quelques-uns 
hors de pair. La distinction qui nait de la richesse s’aug- 
mente de la disparition el de la diminution de toutes les 
autres. 

Chez les peuples arislocratiques, l’argent ne mene 
qu’a quelques points seulemenl de la vasle circonference 
des desirs; dans les democraties, ilsemhlequ’il conduise 
a tous. 

On retrouve done d’ordinaire l’amour des richesses, 
comme principal ou accessoire, au fond des actions des 
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Americains; ce qui donne a toutes leurs passions un air 
de famille, et ne tarde point a en rendre fatigant le ta- 
bleau. 

Ce retour perpetuel dela meme passion est monotone ; 
les precedes particuliers que cette passion emploie pour 
se satisfaire le sont egalement. 

Dans une democratic constitute et paisible, eomme 
celle des fitats-Unis, ou Ton ne peuls’enrichir ni par la 
guerre, ni par les emplois publics, ni >par les confisca- 
tions politiques, Pamour des richesses dirigc principa- 
lement les hommes vers Pinduslrie. Or, l’industrie, qui 
amene souvent de si grands desordres et de si grands 
desastres, ne saurait cependant prosperer qu’a Paide 
d’habiludes tres-regulieres el par une longue succession 
de petits actes tres-uniformes. Les habitudes sont d’au- 
tant plus regulieres et les actes plus uniformes que la 
passion est plus vive. On peut dire que c’est la violence 
mtme de leurs desirs qui rend les Americains si me- 
thodiques. Elle trouble leur ame, mais elle range leur 
vi,e. 

Ce quejedis del’Ameriques’applique du.resteapres- 
que tous les hommes de nos jours. La variete disparait 
du sein de l’espece humaine ; les memes manieres d’agir, 
de penser et de sentir se retrouvent dans tous les coins 
du monde. Cela'ne vient pas seulement de ce que tous 
les peoples se praliquent davantage et se copient plus 
lidelement, mais de ce qu’en chaque pays les hommes 
s’ecartant de plus en plus des- idees el des sentiments 
particuliers ci une caste, a une profession, a une famille, 
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arrivenl simullanement a ce qui tient de plus pres ala 
constitution de l’homme, qui est parlout la meme. Ils 
deviennenl ainsi semblables, quoiqu’ils ne sesoicnt pas 
imites. Ilssonl comme des voyageurs repandus dans une 
grande foret dont tous les chemins aboutissent a un 
mdme point. Si tous aperqoivenl a la fois le point central 
et dirigent de cecdte leurspas, ils se rapprochent insen- 
siblcinent les uns des auli'es, sans se chereher, sans 
s’apercevoir et sans se connaitre, et ils seront enfin sur- 
pris en se voyanl reunis dans le meme lieu. Tous les 
peuples qui prennent pour objet de leurs etudes et de 
leur imitation, non tel homme, mais Thomme lui-ineme, 
liniront par se rencontrer dans les memes moeurs, 
comme ces voyageurs au rond-poinl. 



CHAPITRE XVIII 


BE L'HONNEDR ABX fiTATS-UNIS ET DANS LES SOClfiTES 
DEMO CR ATI QOES 1 . 


II semble que les hommes se servent de deux me- 
thodes fort dislinctes dans le jugement public qu’ils por- 
tent des actions de leurs semblables : tan tot ils les ju- 
gent suivant les simples notions du juste et de l’injuste, 
qui sont repandues sur toute la terre; tantot ils les ap- 
precient a l’aide de notions tres-particulieres qui n’ap- 
partiennent qu’a un pays el a une epoque. Souventil 
arrive que ces deux regies different ; quelquefois elles 
se combatlent, mais jamais elles ne se confondent en- 
tierement, nine se detruisent. 

1 Le mot honnear n’est pas toujours pris dans le meme sens en fran- 
gais. 

1° 11 signifie d’abord l’estime, la gloire, la consideration qu’on obtient 
de ses semblables fc’est dans ce sens qu’on dit conquerirde I’honneur; 

2° Hennenr signifie encore Tensemble des regies a Faille desquelles 
on obtient cette gloire, cette estime et cette consideration. (Test ainsi 
qu’on dit qiCun homme s'est toujours conforme $ trie foment aux lois de 
Vhonneur : qiCil a forfait a Uhonnerur. Enecrivant le present chapitre, 
j’ai toujours pris le mot honn&ur dans ce dernier sens. 
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L’honneur, dans le temps de son plus grand pouvoir, 
regit la volonte plus que la croyance, et les hommes, 
alors mdme qu’ils se soumettent sans hesitation etsans 
murmure a ses commandements, sentent encore, par 
une sorte d’instinct obscur, mais puissant, qu’il existe 
une loi plus generate, plus ancienne et plus sainte, a la- 
quelle ils desobeissent quelquefois sans cesser de la con- 
naitre. II y a des actions qui ont eld jugees a la fois 
honnetes et deshonorantes. Le refus d’un duel a souvent 
ete dans ce cas. 

Je crois qu’on peut expliquer ces phenomenes autre- 
ment que par le caprice de certains individus et de cer- 
tains peuples, ainsi qu’on l’a fait jusqu’ici. 

Le genre humain eprouve des besoins permanents et 
generaux, qui ont fait nailre des lois morales a l’inobser- 
vation desquellcs tous les hommes ont naturellement 
attache, cn tous lieux et en tout temps, l’idee du blame 
et de la honle. Ils ont appele faire mal s’y soustraire, 
faire lien s’y soumettre. 

II s’etablit de plus, dans le sein de la vaste association 
humaine, des associations plus restreintes , qu’on 
nomme des peuples, et, au milieu de ces derniers, d’au- 
tres plus petites encore, qu’on appelle des classes ou des 
castes. 

Chacune de ces associations forme corqme une espece 
particuliere dans le genre humain ; et, bien qn’ejle ne 
differe point essenliellement de la masse des hommes, 
clle s’en tient quelque peu a part et eprouve des besoins 
qui lui sont propres. Cc sont ces besoins speciaux qui 
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modifient en qaelque fa§on et dans certains pays la ma- 
niere d’envisager les actions humaines et l’estime qu’il 
convient d’en faire. 

L’interet general et permanent du genre liumain est 
que les hommes ne se tuent point les uns les autres ; 
mais il peut se faire que l’interct particulier et momen- 
tane d’un peuple ou d’une classe soit, dans certains cas, 
d’excuser et meme d’honorer [’homicide. 

L’honneur n’est autre chose que cette regie particu- 
lierefondee surun etal particulier, al’aide de laquelle 
un peuple ou une classe distribue lebl&me ou la louange. 

II n’y a riendeplus improductif pour l’esprit humain 
qu’une idee abstraite. Je me hate done de courir vers 
les faits. Un exemple va mettre en lumiere raa pensee. 

Jechoisirai l’espece d’honneur le plus extraordinaire 
qui ait jamais paru dans le monde, et celui que nous 
connaissons le mieux : l’honneur aristocratique ne au 
sein de la soeiete feodale. Je l’expliquerai a l’aide de ce 
qui precede, et j’expliquerai ce qui precede par lui. 

Je n’ai point a rechercher ici quand et comment l’a- 
ristocratie du moyen age etait nee, pourquoi elle s’etait 
si profondexnent separee du reste de la nation, ce qui 
avaitfondeet affermi son pouvoir. Je la troure debout, 
et je cherche a comprendre pourquoi elle considerait la 
plupart des actions humaines sous un jour si particulier. 

Ce^qui me frappe d’abord, e’est que, dans le monde 
feodal, les actions n’elaient point toujoui's louees ni bla- 
mees en raison de leur valeur intrinseque ; mais qu’il 
arrivait quelquefois de les priser uniquemenl par rapport 
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a Celui qui en etait l’auteur ou Fobjcl. ; cc qui repugne a 
la conscience generale du genre huraain. Certains actes 
elaienl done indifferents de la part d’un roturier, qui des- 
honoraient un noble ; d’autres changaient de caractere 
suivanl quo la personne qui cn souffrait appartenail a 
l’aristocratie ou vivait hors d’elle. 

Qaand ces differentes opinions ont pris naissance, la 
.noblesse formait un corps a part, au milieu du peuple 
qu’elle dominait des hauteurs inaccessibles ou elle s’e- 
tait retiree. Pour maintenir cette position particuliere 
qui faisait sa force, elle n’avait pas seulement besoin de 
privileges politiques : il lui fallait des vertus el des vices 
a son usage. 

Que telle vertu du tel vice apparent a la noblesse 
plutot qu’a la roture ; que telle action fut indifferente 
quand elle avait un vilain pour objet ou condamnable 
quand il s’agissait d’un noble, voila ce qui etait sou- 
vent arbitraire; mais qu’on attachal de l’honneur ou de 
la hontc aux actions d’un homme suivant sa condition, 
e’est ce qui resultait de la constitution meme d’une so- 
ciete aristocralique. Cela s’est vu, en effet, dans tous 
les pays qui ont eu une aristoeralie. Tant qu’il en'resle 
un seul vestige, ces singularites se retrouvent : debaucher 
une fille de couleur nuit a peine a la reputation d’un 
Americain; l’epouser le deshonore. 

Dans certains cas, l’honneur feodal prescrivajt la 
vengeance et flelrissait le pardon des injures ; dans d’au- 
tres, il commandait imperieusement aux hommes de se 

vaincre, il ordonnait l’oubli de soi-meme. Il ne faisait 

7 • 
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point une loi de I’humanile ni de la douceur ; mais il 
vanlait la generosile ; il prisait la liberalile plus que la 
bienfaisance, il permettait qu’on s’enriclrit par le jeu, 
par la guerre, mais non par le travail ; il preferait de 
grands crimes a de petits gains. La cupidite le revoltait 
moins que 1’avarice, la violence lui agreait souvent lan- 
dis que l’astuce et la trahison lui paraissaient toujours 
meprisables. 

Ces notions bizarres n’etaientpas neesdu caprice seul 
de ceux qui les avaient concues. 

Une classe qui est parvenue a se metlre a la tele et 
au-dessus de toutes les autres, et qui fait de constants 
efforts pour se maintenir a ce rang supreme, doitparti- 
culierement honorer les vertus qui ont de la grandeur et 
de l’eclat, etquipeuvenl se combiner aisemenl avec l’or- 
gueil et l’amour du pouvoir. Elle ne craint pas de de- 
ranger Ford re naturel de la conscience, pour placer ces 
vertus -la avant toutes les autres. On concoit meme 
qu’elle eleve volonliers certains vices audacieux et bril- 
lants, au-dessus dcs vertus paisibles et modestes. Elle y 
est en quelque sorte contrainte par sa condition. 

En avant de toutes les vertus et a la place d’un grand 
nombre d’entre elles, les nobles du moyen age meitaient 
le courage militaire. 

C’etait enoore la une opinion singuliere qui naissait 
for»ement de la singularite de Eclat social. 

L’aristocratie feodale etait nee par la guerre et pour 
la guerre ; elle avait trouvd dans les armes son pouvoir 
et elle le maiitfenait par les armes ; rien ne lui etait done 
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plus necessairc que le courage militaire ; et il etait na- 
turel qu’elle le glorifiat par-dessus tout lc reste. Tout 
ce qui le manifestait au dehors, fut-ce meme aux depens 
do la raison et de l’humanite, etait done approuve et sou- 
vent commande par elle. La fantaisie des hommes ne se 
retrouvait que dans le detail . 

Qu’un homme regardat comme une injure enormede 
recevoir un coup sur la joue et fut oblige de tuer dans 
un combat singulier celui qui l’avait ainsi legerement 
frappe, voila l’arbitraire ; mais qu’un noble ne put re- 
cevoir paisiblement une injure et fut deshonore s’il se 
laissaitfrapper sans combaltre, ceci ressortait des prin- 
cipesmehne ct des besoins d’une aristocratie militaire. 

II etait done vrai, jusqu’a un certain point, de dire 
que Thonneur avait des allures capricieuses ; mais les 
caprices de l’honneur etaient toujours renfermes dans 
decertaines limites ndeessaires. Cette regie particuliere, 
appelee par nos peres Thonneur, estsi loin de meparaitre 
une loi arbitraire, que je m’engagerais sans peine a 
rattacher a un petit nombre de besoins fixes et inva- 
riables des societes feodales, ses prescriptions les plus in- 
coherentes et les plus bizarres. 

Si jo suivais Thonneur feodal dans le champ de la po- 
litique, je n’aurais pas plus de peine a y expliquer ses 
demarches. 

• 

L’etat social et les institutions politiques du moyen 
age etaient tels que le pouvoir national n’y gouvernaif 
jamais directement les citoyeqs. Celui-ci n’existait pour 
ainsi dire pas a leurs yeux ; chacunne con^aissait qu’un 



580 DE LA DfiMOCRATIE EN AMErIQUE. 

certain hommeauquel il etait oblige d’obeir, C’est par 
celui-la que, sans le savoir, on tenait a tons les autres. 
Dans les socieles feodales, tout l’ordre public roulait 
done sur le sentiment de fidelite ala personne meme du 
seigneur. Cela detruit, on tombait aussitot dansl’anar- 
chie. 

La fidelite au chef politique etait d’ailleurs un senti- 
ment dont tous les membres de Parislocratie aperce- 
vaient chaquc jour le prix, car chacun d’eux etait a la 
fois seigneur el vassal, et avait a commander aussi bien 
qu’a obeir. 

Restcr fidele a son seigneur, se sacrifier pour lui au 
besoin , partager sa fortune bonne ou mauvaise, l’aider 
dans ses enlreprises quelles qu’elles fussent, tellesfurent 
les premieres prescriptions de l’honneur feodal en ma- 
tiere politique. La trahison du vassal fut eondamnee par 
Popinion avec une rigueur extraordinaire. On crea un 
nom particulierement infamant pour elle, on Pappela 
felonie. 

On ne trouve au conlraire, dans le moyen age, que 
peu de traces d’une passion qui a fail la vie dcs societes 
antiques. Je veux parler du patriotism e. Le nom meme 
du patriolisme n’est point ancien dans notre idiome 1 . 

Les institutions feodales derobaienl la patrie aux 
regards ; elles en rendaient Parnour moins necessaire. 
Elb?s faisaient oublier la nation en passionnant pour un 


1 L e mot patrie lui-meme nc oe rencontre dans les auteurs franpais 
qu’apartir du seizieme siecle. 
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homme. Aussi ne voit-on pas que l’honneur feodal 
ait jamais fait une loi etroite de rester fidele a son 
pays. 

Ce n’est pas que 1’ amour de la patrie n’existat point 
dans le coeur de nos peres ; mais il n’y formait qu’une 
sorte d’instinct faible eL obscur, qui est devenu plus clair 
et plus fort, a mesure qu’on a detruit les classes et cen- 
tralise le pouvoir. 

Ceci se voit bien par les jugements contraires que 
portent les peuples d’Europe sur les differents faits de 
leur histoire, suivant la generation qui les juge. Ce qui 
deshonorait principalement le connetable de Bourbon 
aux yeux de ses contemporains, c’est qu’il portait les 
armes contre son roi ; ce qui le deshonore le plus a 
nos yeux, c’esl qu’il faisail, la guerre a son pays. Nous 
le fletrissons autant que nos aieux, mais par d’autres 
raisons. 

J’ai choisi pour eclaircir ma pensee l’honneur feo- 
dal, parce que rhonneur feodal a des traits plus marques 
et mieux qu’aucun autre; j’aurais pu prendre mon 
exemple ailleurs, je serais arrive au meme but par un 
autre chemin . 

Quoique nous connaissions moins bien les Romains 
que nos ancetres, nous savons cependant qu’il exislait 
cbez eux, en fait de gloire et de deshonneuy, des opi- 
nions particulieres qui ne decoulaient pas seulement dss 
notions generales du bien et du mal. Beaucoup d’actions 
humaines y elaient considerees sous un jour different, 
suivant qu’il s’agissait d’un citoyen ou d’ua etranger, 
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d’un homme libre ou d’un eselave ; on y glorifiait cer- 
tains vices, on y avait eleve certaines vertus par dela 
toutes les autres. 

« Or, etait en ce temps-la, dit Plutarque dans la vie 
de Coriolan, la prouesse honoree el prisee h Rome par- 
dessus toutes les autres vertus. De quoi fait foi de ce 
quel’onla nommail virtus ; du nom meme de la vertu, 
en attribuant le nom du commun genre a une espece 
particuliere. Tellement quo vertu en latin etait aulant a 
dire comme vaillance. » Qui ne reconnait la le besoin 
particulier de cette association singuliere qui s’etait for- 
mee pour la conquete du monde ? 

Chaque nation pretera a des observations analogues ; 
car, ainsi que je l’ai dit plus haul, toutes les fois que les 
hommes se rassemblent en societe particuliere, il s’eta- 
blit aussitot parmi eux un honneur, c’est-a-dire un 
ensemble d’opinions qui leur est propre sur ce qu’on 
doit louer ou blcimer ; et ces regies particulieres ont tou- 
jours leur source dans les habitudes speciales et les in- 
terns speciaux de 1’ association. 

Oela s’applique, dans une certaine mesure, aux socie- 
tes democratiques comme aux autres. Nous allons en 
relrouver la preuve chez les Americains \ 

On rencontre encore eparses, parmi les opinions des 
Americains-, quelques notions detachees de Pancien 
honneur arislocratique de 1’Europe. Ces opinions tradi- 

1 Je parleicides Americains qui hahitent les pays oil Fesclavage n’existe 
pas. Ce sont les seuls qui puissent presenter Fimage complete (Tune so- 
ciete democratique. 
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tionnelles sont en tres-petit norabre ; elles ont peu de 
racine et peu de pouvoir. C’est une religion dont on 
laisse subsister quelques-uns des temples, mais a la- 
quelle on ne croit plus. 

Au milieu de ees notions a demi effacees d’un bon* 
neur exotique, apparaissent quelques opinions nouvelles 
qui constituent ce qu’on pourrait appeler de nos jours 
l’honneur americain. 

J’ai montre comment les Americains elaienl pousses 
incessamment vers le commerce el l’industrie. Leur ori- 
gine, leur etat social, les institutions politiques, le lieu 
meme qn’ils habitent les entraine irresistiblement vers 
ce cote. Ils formenl done, quant a present, une associa- 
tion presque exclusivement industrielle et commergante, 
placee au sein d’un pays nouveau el immense qu’elle a 
pour principal objet d’exploiler. Tel est le trait carac- 
teristique qui, de nos jours, distingue le plus particu- 
lierement le pcuple americain do louslesautres. 

Toutes les vertus paisibles qui tendent a donner une 
.allure reguliere au corps social et a favoriser le negoce, 
doivent done etre specialementhonorees cliez ce peuple ; 
et l’on ne saurait les negliger sans tomber dans le mepris 
public. 

Toutes les vertus turbulentes qui jettent souvenl de 
l’eclat., mais plus souvenl encore du trouble'dans la so- 
ciete, occupent au conlraire dans l’opinion de ce meifte 
peuple un rang subalterne. On peut les negliger sans 
perdre l’eslime de sos concitoycns, et on s’exposerait 
peul-etre a la perdre en les acquerant. 



584 DE LA DEMOCRATIE EN AMfiRIQUE. 

Les Americains lie font pas un classement moins arbi- 
traire parmi les vices. 

II y a certains penchants condamnables aux yeux de la 
raison generale et de la conscience universelle du genre 
humain, qui se trouvent etre d’accord avec les besoins 
particuliers et momentanes de l’associalion americaine ; 
et elle ne les reprouve que faiblement, quelquefois elle 
les loue; je citerai particulierement l’amour des ri- 
chesses et les penchants secondaires qui s’y rattachent. 
Pour defricher, feconder, transformer cevasle continent 
inhabite qui est son domaine, il faut a l’Americain 
l’appui journalier d’une passion encrgique; cette passion 
ne saurait etre que l’amour des richesses ; la passion des 
richesses n’est done point flelrie en Amerique, et pourvu 
qu'elle ne depasse pas les limites que Pordre public lui 
assigne, on l’honore. L’Americain appelle noble et esti- 
mable ambition ce que nos peres du moyen age nom- 
maienl cupidite servile ; de meme qu’il donne le nom de 
fureur aveugle et barbare a l’ardeur conqueranle ct a 
Phumeur guerriere qui les jetaient ehaque jour dans de 
nouveaux combats. 

Aux Etals-Unis, les fortunes se detruisent et se relevent 
sans peine. Lepaysest sans bornes etplein deressources 
inepuisables. Le peuple a tous les besoins et tous les ap- 
pelits d’unitre qui croil, el, quelques efforts qu’il fasse, 
il -est ton jours environne de plus de biens qu’il n’en pent 
saisir. Ce qui est a craindre chez un pared peuple, ce 
n’est pas laruine de quelques indi vidus, bientdt reparee, 
e’est l’inactjvite et la mollesse de tous. L’audace dans 
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Jcs cn l reprises industrielles, est la premiere cause do 
ses progres rapides, de sa force, de sa grandeur. L’in- 
dustrie est pour lui comme une vaste loterie ou un petit 
nombre d’hommes perdent chaque jour, mais ou 1’JEtat 
gagne sans cesse; un semblable peuple doit done voir 
avec faveur et honorer Paudace en matiere d’industric. 
Or, toute entreprise audacieuse compromet la fortune 
de celui qui s’y livre et la fortune de tous ceux qui selienl 
a lui. Les Americains, qui font de la temerite commer- 
ciale une sorte de vertu, ne sauraient, en aucun cas, 
fletrir les temeraires. 

De la vient qu’on montre, aux Etats-Unis, une indul- 
gence si singuliere pour le commergant qui fait faillite . 
Phonneur de celui-ci ne souffre point d’un pareil acci- 
dent. En cela, les Americains different, non-seulement 
des peuples europeens, mais de ioutes les nations com- 
mercanles de nos jours ; aussi ne ressemblent-ils, par 
leur position et leurs besoins, ci aucune d’elles. 

En Amerique, on traite avec une severite inconnue 
dans le reste du monde tous les vices qui sont de nature 
a altererla purete des moeurs eta detruire l’union con- 
jugale. Cela contrastc etrangement, au premier abord, 
avec la tolerance qu’on y. montre sur d’aulres points. 
On est surpris de rencontrer chez le meme peuple une 
morale si relachee et si austere. 

Ces choses ne sont pas aussi incoherentes qu’^n le 
suppose. L’opinion publique, aux Etats-Unis, ne reprime 
que mollemenl l’amour des richesses, qui sert a la 
grandeur industrielle et a la prosperite de la nation ; 
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et elle condamneparliculieremcntlesmauvaises moeurs, 
qui distraient Pesprit humain de la recherche du bien- 
etre et troublent Pordre intericur de la famille, si neccs- 
saire au succes des affaires. Pour etre es times de leurs 
semblables, les Americains sont done eontraints de se 
plicr a des habitudes regulieres. C’est en ce sens qu’on 
peut dire qu’ils mettent leur honneur a etre chastes. 

L’honneur americain s’accorde avec Pancien honneur 
dc PEurope sur un point : il met le courage a la tete 
des vertus, et en fait pour Phomme la plus grande des 
necessiles morales ; mais il n’ envisage pas lc courage 
sous le meme aspect. 

Aux Elals-Unis, la valour guerrierc est peu prisee, 
le courage qu’on connait lc mieux et qu’on estime le 
plus, est celui qui fait braver les fureurs de P Ocean 
pour arriver plus tot au port, supporter sans se plaindre 
les miseres du desert, et la solitude, plus cruelle quo 
toules les miseres : le courage qui rend presque insensi- 
ble au renversement subit d’une fortune peniblcment 
acquise, et suggere aussitot de nouveaux efforts pour en 
construirc une nouvellc. Le courage de celfe espeee est 
principalement necessaire au maintien cLa la prosperite 
de l’association americaine, et il est particulierement 
honore etglorifie par elle. On ne saurait sen montrer 
prive, sans deshonneur. 

Je trouve un dernier trait : il achevera de mettre en 
relief l’idee de ce chapitre. 

Dans une societe demopratique, comme cclle des 
Etals-Unis, oiples fortunes sont petites el mal assurees, 
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lout le monde travaille" el le travail mene a lout. Cela 
a relourne le point d’honneur et l’a dirige contre l’oi- 
sivetc. 

J’ai rencontre quelquefois en Amerique des gens ri- 
ches, jeunes, ennemis par temperament de lout effort 
penible, et qui etaient forces de prendre une profes- 
sion. Leur nature et leur fortune leur permettaient de 
roster oisifs ; l’opinion publique le leur defendait impe- 
rieusement, et il lui fallait obeir. J’ai souvent vu, au 
contraire, chez les nations europeennes oh l’aristocratie 
lutte encore contre le torrent qui l’entraine, j’ai vu, dis- 
jo, des hommes que leurs besoins et leurs desirs aiguil- 
lonnaient sans cesse, demeurer dans Foisivele pour no 
point perdre l’estime de leurs egaux, et se soumettre 
plus aisement a l’ennui eta la gene qu’au travail. 

Qui n’apereoit dans ces deux obligations si contraires 
deux regies differentes, qui pourtant l’une et l’autre 
emanent de l’honneur? 

Ce quo nos peres ont appele par excellence l’honneur, 
n’elait, a vrai dire, qu’une de ses formes. Ils ont donnc 
un nom generique a cc qui n’etait qu’une espece. 
L’honneur se retrouve done dans les siecles democra- 
liques comme dans les temps d’aristocratie. Mais il ne 
sera pas difficile de montrer que dans ceux-la il presente 
une autre physionomie. 

Non-seulement ses presci'iptions sont differanles, 
nous allons voir qu’elles sont moins nombreuses et 
moins claires etqu’on suit plus mollement ses lois. 

Une caste cst toujours dans une situation bien plus 
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particuliero qu’un peuple. II n’y a rien de plus exccp- 
tionnel dans le monde qu’une petite societe toujours 
composee des memes families, commc 1’arislocratie du 
moyen age, par exemplc, et dont l’objet est deconcen- 
trer et de retcnir exclusivement et hereditairement 
dans son sein, la lumiere, la richesse et le pouvoir. 

Or, plus la position d’une societe est exceptionnelle, 
plus ses besoins speciaux sont on grand nombre, et 
plus les notions de son honneur, qui correspondent a ses 
besoins, s’accroissent. 

Les prescriptions de l’honncur scront done toujours 
moins nombreuses chez un peuple qui n’esl point par- 
Lageen castes, que chez un autre. S’il vient a s’etablir 
des nations oil il soit memo difficile de retro uver des 
classes, 1’ honneur s’y bornera a un petit nombre de 
prcceples, et ces preceptes s’eloigneront de moins en 
moins des lois morales adoptees par le commun de 
riiumanite. 

Ainsi, les prescriptions de l’honncur seront moins bi- 
zarres et moins nombreuses chez une nation democra- 
tique que dans une aristocratic. 

Elies seront aussi plus obscures ; cola resulle neces- 
sairement de ce qui precede. 

Les traits caraclerisliques de l’honneur etant en plus 
petit nombre -et moins singuliers, il doit souvent etre 
difficile de les discerner. 

Il y a d’autres raisons encore. 

Chez les nations aristoemliques du moyen age, les 
generations se«succedaient en vain les unes aux aulres ; 
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chaque famille y etait eomme un homme immortel el 
perpetuellement immobile ; ]es idees n’y variaient guere 
plus que les conditions. 

Chaque homme y avail done toujours devant les yeux 
les memes objets, qu’il envisageait du meme point de 
vue; son ceil penetrait peu apeu dans les moindres de- 
tails, etsa perception ne pouvait manquer, ala longue, 
de devenir claire et distincte. Ainsi non-seulement les 
hommes des temps feodaux avaienl des opinions fort 
extraordinaires qui constiluaient leur honneur ; mais 
chacune de ces opinions se peignait dans leur esprit 
sous une forme nette et precise. 

11 ne saurait jamais en etre de meme dans un pays 
comme l’Amerique, ou lous les citoyens remuent ; ou la 
societe, se modifiant elle-meme tous les jours, change 
ses opinions avec ses besoins. Dans un pared pays, on 
entrevoit la regie de 1’honneur, on a rarement le loisir 
de la considerer fixement. 

La societe fut-elle immobile, il serait encore difficile 
d’y arreter le sens qu’on doit donner au mot honneur. 

Au moyen age, chaque classe ayant son honneur, la 
m&ne opinion n’etail jamais admise a la fois parunlr^s- 
grand nombre d’hommes; ce qui permetlail de lui don- 
ner une forme arretee et precise; d’autant plus quo tous 
ceuxqui l’admettaient, ayant tous une position parfaite- 
ment identique el fort exeeptionnelle, trouvaient* une 
disposition nalurelle a s’ entendre sur les prescriptions 
d’une loi qui n’etait faite que pour eux seuls. 

L’lionneur devenait ainsi un code complel et detaille, 
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oii tout etait prevu ct ordonne a Pavance, et qui presen- 
tail une regie fixe et toujours visible aux actions hu- 
maines. Chez une nation demoeratique commc le pcu- 
ple americain, ou les rangs sont confondus, et ou la 
societe entiere ne forme qu’une masse unique, dont 
tous les elements sont analogues sans dire enlierement 
semhlables, on no saurait jamais s’ entendre a Pavance 
exactement sur ce qui est permis et defendu par l’hon- 
neur. 

II existe bien, au sein de ce peuple, de certains be- 
soins nationaux qui font naitre des opinions communes 
en maliere d’honneur; mais de semblables opinions ne 
se presentent jamais en meme temps, de la memo ma- 
niere et avec une egale force, a 1 ’esprit de tous les ci- 
toyens ; la loi de l’honneur existe, mais elle manque 
souvent d’interpretes. 

La confusion est bien plus grande encore dans un 
pays demoeratique comme le notre, ou les differentes 
classes qui composaient l’ancienne societe, venant a se 
meler sans avoir pu encore se confondre, importent, 
chaque jour, dans le sein les unes des autres, les no- 
tions diverses et souvent contraires de leur honneur ; ou 
chaque homme, suivant ses caprices, abandonne une 
partie des opinions de ses peres et retient l’autrc ; de 
telle sorte, qulau milieu de tant demesures arbitraires, 
il ne«aurait jamais s’eLablir une commune regie. II est 
presque impossible alors de dire a Pavance quelles ac- 
tions seront honorees ou fteirics. Ce sont des temps mi- 
serables; mais jls ne durent point. 
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Chez les nations demoeratiques, l’honneur etant mal 
defini, csl necessairement moins puissant ; car il est dif- 
ficile d’appliquer avec certitude et fermete une loi qui 
cst imparfaitement connue. L’opinion publique, qui 
est l’interprele nalurel et souverain de la loi de l’hon- 
neur, ne voyant pas distinctement de quel c6te il con- 
vient de faire pencher le blame ou la louange, ne pro- 
nonce qu’en hesitant son arret. Quelquefois il lui arrive 
de se eonti'edire ; souvent elle se lient immobile , et 
laisse faire. 

La faiblesse relative de l’honneur dans les democra" 
lies tient encore a plusieurs autres causes . 

Dans les pays arislocratiques, le meme honneur n’est 
jamais admis que par un certain nombre d’hommes , 
souvent restreinl et toujours separe du resle de leurs 
semblables. L’honneur sc mele done aisement el se con- 
fond, dans 1’ esprit de, ceux-la, avec l’idee de tout ce 
qui les distingue. Il leur apparait comme le trait distinc- 
lif de leur physionomie ; ils en appliquent les differenles 
regies avec toule l’ardeur de l’interdl personnel, el ils 
mettent, si je puis m’expi'imer ainsi, de la passion a lui 
obeir. 

Cette verile se manifesto Lien clairement quand on 
lit les coutumiers du moyen age, a Farticle des duels 
judieiaires. On y voit que les nobles elaient tenus, dans 
leurs querelles, de se servir de la lance et de lepee, 
tandis que les vilains usaienl cnlre eux du baton, « at- 
lendu, ajoulent les coutumes ; que les vilains n\rat pas 
<T honneur. » Cela ne voulait pas dire, ainsi qu’on se 
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l’imagine de nos jours, que ces hommes fussent mepri- 
sables ; cela signifiait seulement que leurs actions n’e- 
taienl pas jugees d’apres les memes regies que celles de 
l’aristocratie. 

Ce qui etonne, au premier abord, c’cst que quand 
l’honneur regne avec cette pleine puissance, ses pres- 
criptions sont en general fort etranges , de telle sorte 
qu’on semble lui mieux obeir a mesure qu’il parait s’e- 
carter davantage de la raison ; d’ou il est quelqucfois 
arrive de conclure que l’honneur etaifc fort, a cause 
memo de son extravagance. 

Ces deux choses ont, en effet, la meme origine ; mais 
ellesne decoulent pasl’une del’autre. 

L’honneur est bizarre en proportion de ce qu’il re- 
presente des besoins plus particuliers et ressenlis par 
un plus petit nombre d’hommes; el c’est parce qu’il re- 
presente des besoins de cette espece qu’il est puissant. 
L’honneur n’est done pas puissant parce qu’il est bizarre ; 
maisil est bizarre et puissant par la meme cause. 

Je ferai une autre remarque. 

Chez les peuples aristoeratiques, tous les rangs diffe- 
rent, mais tous les rangs sont fixes; chacunoccupe-dans 
sa sphere un lieu dont il ne peut sortir, et ou il vit au 
milieu d’autres hommes attaches aulour de lui de la 
meme maniere. Chez ces nations , nul ne peut done es- 
perer^ou craindi’e de n’etre pas vu; il ne se rencontre 
pas d’homme si bas place qui n’ait son theatre, et qui 
doive echapper, par son obscurite, au blame ou a la 
louange. 
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Dans les fitats democratiques, au contraire, on tous 
les citoyens sent confondus dans la meme foulo ct s’y 
agitent sans cesse, F opinion publiquc n’a point de prise ; 
son objet disparait a chaque instant, et lui echappe. 
L’honneur y sera done toujours moins imperieux et 
moins pressant ; car Fhonneur n’agit qu’en vue du pu- 
blic, different en cela de la simple vertu, qui vit sur 
elle-meme etse salisfait de son temoignage. 

Si le leeteur a bien saisi tout ce qui precede, il a du 
comprendre qu’il existe, entre Finegalite des conditions 
et ce que nous avons appele Fhonneur, un rapport etroit 
et necessaire qui, si je ne me trompe, n’avait point ete 
encore clairement indique. Je dois done faire un dernier 
effort pour le bien mettre en lumiere. 

Une nation se place a part dans le genre humain. 
Independamment de certains besoins generaux inherents 
a Fespeee humaine, elle a ses interetset ses besoins par- 
liculiers. II s’elablit aussilot dans son scin, en maliere 
de blame et de louange, de certaines opinions qui lui 
sont propres et que ses citoyens appellent Fhonneur. 

Dans le sein de cetle meme nation, il vienl a s’etablir 
une caste qui, se separant a son tour de toutes les aulres 
classes, contracte des besoins particuliers, et ceux-ci, a 
leur tour, font naitre des opinions speciales. L’honneur 
de cette caste, compose bizarre des notions-parliculieres 
de la nation et des notions plus particulieres encot’B de 
la caste, s’eloignera, autant qu’on puisse Fimaginer, des 
simples et generales opinions des hommes. Nous avons 
atteint le point extreme, redescendons. 
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Les rangs se melent, les privileges sont abolis. Les 
hommes qui composed la nation elanl redevenus sem- 
blables et egaux, leurs inlerels et leurs bcsoins se con- 
fondent, el Ton voit s’evanouir suecessivement toutes les 
notions singulieres quo chaque caste appelait l’honneur; 
rhonneur ne decoule plus que des besoins particuliers 
de la nation elle-memc ; il represente son individualite 
parmi les peuples. 

S’il elait permis enfin de supposer que toutes les races 
se confondissent, et que tous les peuples du mondc en 
vinssent a ce point d’avoir les m ernes inlerets, les memes 
besoins, el de ne plus se dislingucr des uns des autres 
par aucun trait caracteristique, on cesscrait enlieremcnt 
d’atlribuer une valeur conventionnellc aux actions hu- 
raaines ; tous les envisageraient sous le meme jour ; les 
besoins generaux de Phumanite, que la conscience re- 
vele a chaque homrae, seraient la commune mesure. 
Alors on ne rencontrerait plus dans ce monde que les 
simples ct generales notions du bien et du mal, aux- 
quclles s’attacheraienl, par un lien naturel cl neeessaire, 
les idees de louange ou dc bliime. 

Ainsi, pour renfermer enfin dans une seule formule 
toute ma pensee, ce sont les dissemblances et les inega- 
lites des hommes qui onl ertie l’honneur ; il s’affaiblita 
mesure que ces differences s’effacent, et il disparailrail 
avec"clles. 



CHA.PITRE XIX 


POURQUOI ON T ROUTE AUX fiTATS-UNIS TANT D’AMBITIEUX 
ET SI PEU DE GRANDES AMBITIONS. 


La premiere chose qui frappe aux Ktats-Unis, c’est la 
multitude innombrable deceux qui cherchcnl a sortir de 
lcur condition originaire ; et la seconde, c’cst le petit 
nombre de grandes ambitions qui sc font remarquer au 
milieu de ce mouvement universel de l’ambition. II n’y 
a pas d’Americains qui ne se monlrent devores du desir 
de s’ clever ; mais on n’en voit prcsque point qui parais- 
senl nourrir de Lres-vastes esperances, ni tendre fort 
haul. Tous veulent acquerir sans cesse des bicns, de la 
reputation, du pouvoir; peu envisagenten grand loutes 
ces choses. Et cela surprend au premier abord; puis- 
qu’on n’apergoit rien, ni clans les moeurs, ni dans lcs 
lois de 1’Amerique, qui doive v borner les desirs et les 
empecher de prendre de tous cotes leur essor. * 

11 semble difficile d’attribuer a 1’egalite des conditions 
ce singulier etat de choses;. car au moment ou cette 
meme egalite s’est etablie parmi nous, elle y a faiteclore 
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aussitot des ambitions prcsque sans limites. Je crois ce- 
pendant que c’est principalemenl dans l’dlat social et lcs 
moeurs democratiques dcs Americains qu’on doit cher- 
cher la cause de ce qui precede. 

Toute revolution grand it 1’ ambition des hommes. 
Cela est surtout vrai de la revolution qui renverse une 
aristocratie. 

Les anciennes barrieres qui separaient la foule de la 
renommee et du pouvoir, venant a s’abaisser tout a 
coup, il se fait un mouvemenl d’ ascension impetueux et 
universel vers ces grandeurs longtemps enviees et dont 
la jouissance est entin permisc. Dans cette premiere 
exaltation du triomphe, rien ne semble impossible a 
personne. Non-sculement les desirs n’ont pas de bornes, 
mais le pouvoir de les satisfaire n’en a presque point. Au 
milieu de ce renouvellemenl general et soudain des cou- 
tumes et des lois, dans cette vaste confusion de tous les 
hommes et de toutes les regies, les citoyens s’elevent et 
tombent avec une rapidite inou'ie, et la puissance passe 
si vitede mains en mains, quenul ne doit desesperer de 
la saisir a son tour. 

II faut, bien se souvenir d’ailleurs que les gens qui de- 
truisent une aristocratie ont vecu sous ses lois ; ils ont 
vu ses splendours, et ils se sont laisse penelrer, sans le 
savoir, par les sentiments et les idecs qu’elle avail con- 
qus. Au moment done ou une aristocratie se dissout, son 
esprit flotte encore sur la masse, et l’on conserve ses 
instincts longtemps apres qu’on l’a vaincue. 

Les ambitions se montrent done toujours fort grandes, 
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taut que dure la revolution democratique ; il en sera de 
meme quelque temps encoi’e apres qu’elle est linie. 

Le souvenir des evenemenls exlraordinaires dont ils 
onleletemoins nes’cfface point en unjour de lamemoire 
des homines. Les passions que la revolution avait sugge- 
rees ne disparaissent point avec elle. Le sentiment de 
Pinstabilite sc perpetue au milieu de l’ordre. L’idee de 
la facilile du succes survit aux etfanges vicissitudes qui 
Pavaient fait naitre. Les desirs demeurent tres-vastes 
alors que les moyens de les satisfaire diminuent chaque 
jour. Le gout des grandes fortunes subsisle, bien que 
les grandes fortunes deviennent rai’es, et Pon voit s’al- 
lumer de toutes parts des ambitions disproportionnees 
et malbeureuses qui brulenl en secret et sans fruit le 
eceur qui les contient. 

Peu a peu cependant les dernieres traces de la lutte 
s’effacent ; les restes de l’arislocratieachevent de dispa- 
raitre. On oublie les grands evenemenls qui ont accom- 
pagne sa chute ; le repos succede a la guerre, Pempirc 
de la regie renait au seindu mondc nouveau ; les desirs 
s’y proportionnent aux moyens ; les besoins, les idecs 
et les sentiments s’enchainent; les hommes achevent de 
so niveler: la sociele democratique est enfm assise. 

Si nous considerons un peuple democratique parvenu 
a eel etat permanent et normal, il nous presentera un 
spectacle tout different de celui que nous venons deeon- 
lemplcr, etnous pourrons juger sans peine que, si Pam- 
bition devient grande tandis /jue les conditions s’egali- 
sent, elle perd ce caractere quand dies sont egales. 
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Comme les grandes fortunes sont partagees et quo Ja 
science s’est rcpandue, nul n’esl absolumen L prive dc 
lumieres ni dc biens ; les privileges eL les incapaciles dc 
classes etant. abolies, ct les liommes ayant brise pour ja- 
mais les liens qui les tenaient immobiles, l’idee du pro- 
gres s’offre a l’esprit de chacun d’eux ; l’envie dc s’ele- 
ver nait a la fois dans tous les cceurs ; chaque bomme 
veut sortir de sa place". L’ ambition est le sentiment uni- 
versel. 

Mais si l’egalile des conditions donnc a tous les ci- 
toyens quelques rcssources, ellc empeche qu’aucun 
d’entre eux n’ait des rcssources tres-etendues ; ce qui 
renferme necessairement les desirs dans des limites 
assez elroites. Chez les peuples democratiques, l’ambi- 
tion est done ardenteel continue, mais elle ne saurait 
viser habituellement tres-haut; et la vie s’v passe d’or- 
dinaire a convoiter avec ardeur de petits objets qu’on 
voit a sa portee. 

Ce qui detourne surtout les hommes des democra tics 
de la grande ambition, ce n’est pas la petitesse de leur 
fortune, mais le violent effort qu’ils font tous les jours 
pour l’ameliorer. Ils contraignent leur ame a employer 
toutes ses forces pour faire des cboses mediocres : ce 
qui ne peut manquer de bonier bientot sa vue et de 
circonscrire-son pouvoir. Ils pourraient ctre beaucoup 
plus pauvres et rester plus grands. 

Le petit nombre d’opulents eitoyens qui se trouvent 
au sein d’une democratic ne fail point exception a celte 
regie. Un homme qui s’eleve par degresvers la richcsse 



MOJ lilts I'ROPREMEM D1T1SS. :m 

ctlepouvoir, contraclc, clans ce long travail, dos halu- 
tudcs dc prudence eL dc relenue donl il ne pent ensuite 
se departir. On n’elargil pas graduellemenl son atne 
comme sa maison. 

Une remarque analogue esl applicable aux fils do ee 
meme homme. Ceux-ci sont nes, il esl vrai, dans une 
position elevee; mais leurs parents onl cle bumbles; ils 
onl grandi au milieu de sentiments et endecs auxquels, 
plus tard, il leur cst difficile de se soustrairc ; et il est 
a croire qu’ils heriteronl en memo temps ties instincts 
de leur perc et de ses biens. 

Il peutarriver, au contraire, quole plus pauvre reje- 
ton d’une aristocratic puissanlc fasso voir une ambition 
vaste, paree que les opinions traclitionnclles de sa race 
et l’esprit general de sa caste le souliennenl encore quel- 
que temps au-dessus de sa fortune. 

Ce qui empeehe aussi que les hommes ties temps de- 
mocratiques ne se livrenl aisement a 1’ambition des 
grandes choses, e’est le temps qu’ils prevoient devoir 
s’ecouler avant qu’ils ne soienl en etat de les entre- 
prendre. « C’est un grand avantage que la qualite, a dit 
Pascal, qui, des dix-liuil ou vingt ans, met un homme 
en passe, comme un autre pourrail l’etre a cinquante ; 
ce sont trente ans de gagnes sans peine. » Cos trenle 
ans-la manquent d’ordinaire aux ambitions des demo* 
craties. L’egalite, qui laissea chacunla faculte d’arsiver 
a tout, empeehe qu’on ne grandisse vite. 

Dans une societc democratjcj[ue, comme aillcurs, il n’y 
a qu’un certain nombro de grandes fortunes a fairc ; et 



400 BE LA DEMOCISATIE EN AMlR[QDE. 

lcs carrieres qui y menciU ctant ouveiics indislincle- 
menl a chaquc ciloyen, il faut bien quc les progres de 
tous sc ralentissent. Commc les Candida Is paraissenl a 
pcu pres parcils, cl qu’ilesl difficile dcfaire on Ire eux 
un choix sans violer le principc de l’egalite, qui csl la 
loi supreme des soeietes dcmocratiques, la premiere 
idee qui se presenle est de les faire lous marcher du 
meime pas el de les soumetlre tous aux memes epreuves. 

A mesure done queles hommes deviennent plus sem- 
hlables, et que le principc de Fegalite penetre plus pai- 
siblement et plus profondement dans les institutions ct 
dans les moeurs, les regies del’avancement deviennent 
plus inflexibles ; l’avancement, plus lent; la difficulty 
de parvenir vite a un certain degrede grandeur s’accroit. 

Par haine du privilege ct par embarras du clioix, on 
cn vient a contraindre lous les hommes, quelle quc soil 
leur laillc, a passer au travel’s d’unememe filiere; et on 
lcs soumet tous indistinctement a une multitude de pe- 
tils exercices preliminaires, au milieu desquels leur jeu- 
nessc se perd et leur imagination s’eteint ; de telle 
sorte qu’ils desesperent de pouvoir jamais jouiv pleinc- 
roent des biens qu’on leur offre ; et quand ils arrivent 
enfm a pouvoir faire des choses extraordinaires, ils en 
ont perdu le gout. 

En Chine, mu l’egalitc des conditions cst tres-grande 
et ti*cs-ancienne, un homme ne passe d’une fonclion pu- 
blique a une autre, qu’apres s’etre sournis a un con- 
cours. Cette epreuve se rqncontrc a chaquc pas de sa 
carriere, et Pidee en est si bien entree dans les mom rs, 
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que je me souviens d’avoir lu un roman chinois oii le 
heros, apres beaucoup de vicissitudes, touche enfin le 
coeur de sa maitresse en passant un bon examen. De 
grandes ambitions respirent mal a l’aise dans une sem- 
blable atmosphere. 

Ce que je dis de la politique s’etend a toutes choses ; 
l’egalite produit partout les memes effets ; la ou la loi 
nc se charge pas de regler et de retarder le mouvement 
des hommes, la concurrence y suffit. 

Dans une societe democratique bien assise, les gran- 
dcs el rapides elevations sont doncrares; ellesformenl 
des exceptions a la commune regie. C’est leur singularity 
qui fait oublier leur petit nombre. 

Les hommes des democraties linissent par entrevoir 
toutes ces choses ; ils s’apergoivenl a la longue que le 
legislatcur ouvre devant euxun champ sans limites, dans 
lequel lous peuvent aisement faire quelques pas, mais 
quenul ne pout se flatter de parcourir vile. Entrc eux 
ct le vaste et final objet de leurs desirs, ils voient une 
multitude depetites barrieres intermediaires, qu’il leur 
fautfranchir aveclenteur; cette vue fatigue d’avance 
leur ambition et la rebute. Ils renoncent done a ces 
lointaines et douteuses esperances, pour chercber pres 
d’eux des jouissances moins hautes et plus faciles. 
La loi ne borne pas leur horizon, mais ils lercsserrent 
eux-memes. • 

J’ai dit que les grandes ambitions elaient plus rares 
dans les siecles democratiqqes que dans les temps d’a- 
ristocralie ; j’ajoute que, quand malgrc cos obstacles 
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nalurels elles viennenl a nailre, elles ont unc autre 

physionomie. 

Dans les aristocraties, la carriere de l’ambition cst 
souvcnt etendue ; mais ses bornes sont fixes. Dans les 
pays demoeratiqucs, elle s’agite d’ordinaire dans un 
champ etroit ; mais vienl-elle a en sortir, on dirait qu’il 
n’y a plus rien qui la limite. Gomme les hommes y sont 
faibles, isoles et mouvants ; que les precedents y ont peu 
d’empire et les lois peu de duree, la resistance aux nou- 
vcaules y est molle, et le corps social n’y parait jamais 
fort droit, ni bien ferine dans son assiette. Desortequc, 
quand les anibitieux ont une fois la puissance en main, 
ils ci’oient pouvoir tout oser ; el, quand elle leur echappe, 
ils songenlaussilbl abouleverser l’Etalpourlareprcndrc. 

Cela domic kla grande ambition politique uncaractere 
violent el revolutionnaire, qu’il est rare de lui voir, au 
meme degre, dans les soeietes aristocratiques. 

Unc multitude de petitos ambitions fort sensees, du 
milieu desquelles s’elaucent de loin en loin quelques 
grands desirs mal regies : tel est d’ordinaire le tableau 
quo presenlent les nations democratiques . Une ambition 
proporlionnee, moderee et vaste, ne s’y rencontre gubre. 

J’ai montre aillcurs par quelle force secrete I’egalite 
faisait predominer, dans le coeur humain, la passion 
des jouissances. materielles et 1’amour cxclusif du pre- 
sent;- c ces differents instincts se melcnt au sentiment do 
l’ambition, ctlc tcignent, pour ainsidire, de leurs cou- 
leurs. 

•s 

Je pense que les anibitieux des democralies se preoc 
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cupent moins que tous les autres des interets et des ju- 
gements de l’avenir : le moment actuel les oecupe seul 
et les absorbe. Ils achevent rapidement beaucoup d’en- 
treprises, plulot qu’ils n’elevent quelques monuments 
tres-durables ; ils aiment le succes bien plus que la 
gloire. Ce qu’ils demandenl surtout des hommes, c’est 
Fobeissauce. Ce qu’ils veulent avant tout, c’est l’em- 
pire. Leurs moeurs sonl presque toujours restees moins 
liautes que leur condition ; ce quifait qu’ils transpoi’tent 
tres-souvent dans une fortune extraordinaire des gouts 
Ires-vulgaires, et qu’ils semblent ne s’etre eleves au sou- 
verain pouvoir que pour se procurer plus aisement do 
pctits etgrossiers plaisirs. 

Je crois que de nos jours il est necessaire d’epurer, 
do regler el de proportionner le sentiment de l’ambition, 
mais qu’il serait Lres-dangereux de vouloir Fappauvrir 
ot le comprimer outre mesure. 11 faut tacher de lui po- 
ser d’avance des bornes extremes, qu’on ne lui permet- 
tra jamais defranchir; mais on doit segarder de trop 
goner son essor dans l’interieur des limites penalises. 

J’avoue que je redoute bien moins, pour les societes 
democratiques, 1’audace que la mcdiocrite des desirs ; 
ce qui me semble le plus a craindre, c’est que, au mi- 
lieu despetites occupations incessantes delavie privee, 
l’ambition ne perde son elan et sa grandeur ; que les 
passions humaines ne s’y apaisenl et ne s’y abaissenl 
en memo temps, de sorte que chaque jour Failure du 
corps social devienne plus.tranquille el moins haute. 

Je peuse done que les chefs de ces saeietes nouxclles 
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auraient tort de vouloir y endormir les citoyens dans un 
bonheur trop uni et trop paisible, et qu’il' est bon qu’ils 
leur donnenl quelquefois de difliciles el de peri Ileuses 
affaires, afin d’y elever Pambition el de lui ouvrir un 
theatre. 

Les moralistes se plaignent sans cesse quo le vice fa- 
vori de notre epoqueesl l’orgueil. 

Cela est vrai dans un certain sens; il n’y a personne, 
eneffet, quine croie valoir mieux que son voisin ct qui 
consente a obeir a son superieur ; mais cela est tres- 
faux dans un autre : car ce mdme homme, qui ne pcut 
supporter ni la subordination ni l’egalite, se meprisc 
neanmoins lui-memca ce point qu’il nc se croil fait que 
pour gouler des plaisirs vulgaires. II s’arrete volon tiers 
dans de mediocres desirs, sans oser aborder les hautcs 
entreprises : il les imagine a peine. 

Loin done de croire qu’il faille recommander a nos 
contemporains Phumilitc, jc voudrais qu’on s’efforgat 
de leur donner unc idee plus vaste d’eux-mdmcs el dc 
leur espece ; Phumilite ne leur est point saine ; ce qui 
leur manque le plus, a mon avis, e’est de Porgueil. Je 
cederais volonliers plusieurs de nos petites vertus pour 
ce vice. 



CHAPITRE XX 

BE L ’INDUSTRIE DES PLACES 
CHEZ CERTAINES NATIONS DfiMOCRATIQOES. 

Auxfitals-Unis,des qu’un citoyena quelques lumieres 
el quelques ressources, il chercbe a s’enrichir clans le 
commerce el Pinduslric, ou bien il achele un champ 
convert de forets ct se fait pionnier. Tout cc qn’il de- 
manded l’Etal, e’est de ne point venir lc troubler dans 
scs labeurs et d’en assurer le fruit. 

Chez la plupart des peuples europcens, lorsqu’un 
homme commence a sentir ses forces el a etendi’e ses 
desirs, la premiere idee qui se presente a lui esl d’ob- 
tenir un emploi public. Cesdifferenlseffels, sortisd’une 
meme cause, meritent que nous nous arretions un mo- 
ment ici pour les considered 

Lorsque les fonctions publiques sont en petit nombre, 
mal retribuees, inslables, et que, d’autr&part, les car- 
rieres industrielles sont nombreuses et productive^ e’est 
vers l’industrie et non vers l’administration que se diri- 
gent de toutes parts les nosveaux et impatients desirs 
que fait naitre chaque jour l’egalite. 
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Mais si, dans le meme temps que les rangs s’egali- 
sent, les lumieres restent incomjdetes ou les esprits 
limides, ou que le commerce et l’induslrie, genes dans 
leur essor, n’offrent que des moyens difficiles et lents 
defaire fortune, les citoyens, desesperant d’ameliorer 
par eux-m ernes leur sort, accourenl tumullueusemenl 
vers le chef de l’fitat et demandent son aide. Se meltre 
plus a l’aise aux dep.ens du tresor public leur pai'ait 
6tre, sinon la seule voie qu’ils aient, du moms la voie la 
plus aisee et la mieux ouverte a tous pour sortir d’une 
condition qui ne leur suffit plus : la recherche des pla- 
ices devient la plus suivie de toutes les industries. 

II en doit elre ainsi, surtout dans les grandes monar- 
chies centralise'es, ou le nombre des fo notions relribuees 
est immense etl’existence des fonctionnaires assez assu- 
me, de telle sorte que personne ne desespere d’y ohte- 
nir un emploi et d’en jouir paisiblement comme d’un 
patrimoine. 

Je ne dirai point que ce desir universel et immodere 
des fonctions publiques est un grand mal social ; qu’il 
delruit,, chez chaque ciloyen, F esprit d’independance, 
et repand dans tout le corps de la nation une humeur 
venale et servile ; qu’il v etouffe les vertus viriles; je ne 
ferai point observer non plus qu’une industrie de colic 
espece ne creCr qu’une activite improductive et agile le 
pays -sans le feconder: tout cela se comprend aisement. 

Mais je veux remarquer que le gouvernement qui fa- 
vorise une semhlable tendance risque sa tranquillity et 
met sa vie meme en grand peril. 
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Je sais que dans un temps comme le notre, ou l’on 
voit s’eleindre graduellemenl l’amouret le respect qui 
s’attachaient jadis an pouvoir, il peut paraitre neces- 
saire aux gouvernants d’enchainer plus etroitemenl, par 
son interet, chaque homme, cl qu’il leur semble com- 
mode de se servir de ses passions memes pour le lenir 
dans l’ordre et dans le silence : mais il n’en saurait etre 
ainsi longtemps, et ce qui pout paraitre durant une cer- 
taine periode une cause de force, devient assurement a 
la longue un grand sujel de trouble et de faiblesse. 

Chez les peuplos democratiques comme chez tous les 
autres, le nombre des emplois publics finit par avoir des 
homes; mais, chez ces memes peuples, le nombre des 
nmbitieux n’en a point ; il s’accroit sans cesse, par un 
mou Yemeni graduel ct irresistible, a mesure que les 
conditions s’egalisenl; il ne se borne que quand les 
hommes manquent. 

Lors done que l’ambition n’a d’issue que vers l’admi- 
nislration seule, le gouvernement finit necessairement 
par rencontrer une opposition permanente ; car sa tache 
est de satisfaire avec des moyens limiles des desirs qui 
se multinlient sans limites. Il faut se bien convaincre 

x 

que, de tous les peuples du monde, le plus difficile a 
conlenir et a diriger, e’est un peuple de solliciteurs. 
Ouelques efforts quo fassent ses chefs, ijs ne sauraient 
jamais le satisfaire, et Ton doit toujours apprehender 
qu’il ne renverse enfin la constitution du pays et ne 
change la face de FKtal, par le seul besoin de faire va- 
quer des places. 
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Les princes de notre temps, qui s’efforcent d’attirer 
vers eux seuls lous les nouveaux desirs que l’egalile 
snscite, et de les contcnter, finiront done , si je ne me 
trompe, par se repentir de s’etre engages dans nne 
semblable entreprise ; ils decouvriront un jour qu’ils 
onl hasarde leur pouvoir cn le rendant si necessaire, et 
qu’il eut, ete plus honnete et plus stir d’enseigner a cha- 
cun de leurs sujets Part de se suffire a lui-meme. 



CHAPITRE XXI 


PnURQUOI IjES ORANDES REVOLUTIONS DEV1ENDUONT RARER. 


Un peuple qui a vecu pendant des siecles sous Jo re- 
gime des castes .et des classes, ne parvient, a un clat so- 
cial democratique qu’a travel’s une longue suite do 
transformations plus on moins penibles, a l’aide do vio- 
lcnts efforts , et apres de nombreuses vicissitudes du- 
rant lesquelles les biens, les opinions et le pouvoir 
changent rapidement de place. 

Alors raeme quo cette grande revolution esl lermi- 
nee, l’on voit encore subsister pendant longtemps les 
habitudes revolutionnaires creees par elles, et de pro- 
fonfces agitations lui succedent. 

Comme lout ceci se passe au moment ou les condi- 
tions s’egalisenl, on en conclut qu’il existe un rapport 
cache et un lien secret entre l’egalite merge et le§ revo- 
lutions, de tclIe : sorte que l’une ne saurait exister.sans 
quo les autres ne naissent. 

Sur ce point, le raisonnement semble d’accord avec 
P experience. 
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Chez un peuple ou les rangs sont a peu pres egaux, 
aucun lien apparent ne reunit les homines et ne les 
tient, fermes a leur place. Nul d’entre eux n’a le droit 
permanent, ni le pouvoir de commander, et nul n’a 
pour condition d’obeir; mais chacun, se trouvant pourvu 
de quelques lumieres et de quelques ressources, peut 
choisir sa voie, et marcher a part de tous ses sem- 
blables. 

Les memes causes qui rendent les citoyens indepen- 
dants les uns des autres, les poussent chaque jour vers 
de nouveaux et inquiets desirs, et les aiguillonnenl sans 
cesse. 

II semble done naturel de croire que, dans une so- 
ciete democratique, les iclees, les choses et les homines 
doivent eternellement changer de formes el de places, el 
que les siecles democratiques seront des temps de trans- 
formations rapides et incessantes. 

Cela est-il , en effet? l’egalilc des conditions porte- 
t-elle les hommes d’une maniere hahituelle cl perma- 
nente vers les revolutions? confienl-elle quelqueprincipe 
perturbateur qui empeclie la societe de s’asseoir et dis- 
pose les citoyens a renouveler sans cesse leurs lois, 
leurs doctrines el leurs mcours? Je ne le crois point. Le 
sujet est important ; je prie le lecteur de me bien 
suivre. 

Presque toutes les revolutions qui ont change la face 
des peuples ont ete faites pour consacrcr ou pour de- 
truire l’inegalite. ficartez les causes secondaires qui ont 
produitles gran des agitations des hommes, vous en ar- 
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riverez presque loujours a l’inegalite. Ce sont les pau- 
vres qui ont voulu ravir lcs biens des riches, ou les 
riches qui ont essaye d’enchainer les pauvres. Si done 
vous pouvez fonder un elat de societe ou chacun ail 
quelque chose a garder ct peu a prendre, vous aurez 
beaucoup fait pour la paix du monde. 

Je n’ignore pas que, chez un grand people democra- 
tique, il se rencontre loujours des citoycns tres-pauvres 
et des citoyens tres-riches ; mais les pauvres, au lieud’y 
former 1’ immense majority de la nation comme cela ar- 
rive loujours dans les socieles aristocraliques, sont en 
petit nombre, et la loi ne les a pas attaches les uns aux 
autres par les lions d’une misere. irremediable et here- 
ditaire. 

Les riches, dc leur cdte, sont clair-semes et impuis- 
sanls; ils n’ont point de privileges qui attirent les re- 
gards ; leur richesse meme, n’etant plus incorporee a la 
terre et representee par elle, est insaisissable et comme 
invisible. De meme qu’il n’y a plus de races de pau- 
vres, il n’y a plus dc races de riches; ceux-ci sortent 
chaque jour du sein de la foule, et y retournent sans 
cesse, Ils ne ferment done point uneclasse a part,qu’on 
puisse aisement delinir ct depouiller ; et, tenant d’ail- 
leurs par mille fils secrets a la masse de leurs conci- 
toyens, le peuple ne saurait guere les frapper sans s’at- 
leindre lui-meme. Entre ces deux exlremiles des soaietes 
democratiques, se trouve une multitude innombrable 
d’ homines presque pareils, .qui, sans etre precisement 
ni riches ni pauvres, possedent assez (je biens pour 
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desirer I’ordre, et n’en ont pas assez pour exciter 

l’envie. 

Ceux-la sont nalurellemenl. ennemis des mou Yemenis 
violenls ; leur immobility maintienl cn repos tout ce qui 
sc trouve au-dessus et iau-dessous d’eux, et assure le 
corps social dans son assiette. 

Ce n’est pas que ceux-la memes soient satisfaits do 
leur fortune presente, ni qu’ils ressenlent de l’horreur 
naturelle pour une revolution dont ils partageraient les 
depouilles sans en eprouver les maux ; ils desirent an 
conlraire, avec une ardeur sans egalc, de s’enrichir ; 
mais 1’embarras estde savoir sur qui prendre. Lc memo 
ctat social qui leur suggere sans cesser des desirs, ren- 
ferme ces desirs dans des limites necessaires. II donne 
aux hommes plus de liberte de changer et moins d’inle- 
rel au changement. 

Non-seulement les hommes des democraties ne desi- 
rent pas naturellement les revolutions, mais ils les crai- 
gnent. 

11 n’y a pas de revolution qui ne menace plus ou moins 
la propriete acquise. La pluparl de ceux qui habitent les 
pays democratiques sont proprictaires ; ils n’ont pas seu- 
lement des proprieles, ils vivent dans la condition ou 
les hommes attachent a leur propriele le plus de prix. 

Si 1’on considere atlenlivement chacune des classes 
dontja societe se compose, il est facile de voir qu’il n‘y 
cn a point eliez lesquelles les passions que la propriety 
fait naitre soient plus apres 4 el plus tenaces que chez les 
classes moyenqes. 
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Sou vent les pauvres ne se soucient guere de ce qu’ils 
possedent, parcc qu’ils souffrent beaucoup plus de cc 
qui leur manque qu’ils ne jouissent du peu qu’ils onl. 
Les riches out beaucoup d’autres passions a satisfairc 
que celle des richesses, et d’ailleurs le long el penible 
usage d’une grande fortune finil quelquefois par les 
rendre comme insensibles a ses douceurs. 

Mais les hommes qui vivent dans une aisance cgalc- 
ment eloignee de l’opulence et de la misere, mettent a 
leurs biens un prix immense. Comme ils sont encore 
fort voisins de la pauvrele, ils voient de pres sesrigueurs, 
et ils les redoutent ; enlre elle et eux il n’y a rien qu’un 
petit patrimoine sur lequel ils lixenjl aussitdt leurs crain- 
les et leurs esperances. A chaque .instant ils s’y interes- 
senl davantage par lessoucis constants qu’il leur donne, 
et ils s’y attachent par les efforts journaliers qu’ils font 
pour l’augmenter. L’idee d’en coder la moindre partie 
leur est insupportable, et ils eonsiderent sa perte entierc 
comme le dernier des malheurs. Or, c’est le nombre de 
ces petits proprietaires ardents et inquiets que l’egalile 
des conditions accroit sans cesse. 

Ainsi, dans les socieles democraliques, lamajoritedes 
citoyens ne voil pas clairemcnt cequ’elle pourraitgagner 
a une revolution, et elle sent a chaque instant, et de 
mille manieres, ce qu’elle pourrait y perdre. 

J’ai dit, dans un autre endroit de cet ouvrage, com- 
ment l’egalite des conditions poussait nalurellement les 
hommes vers les carrieres indus.lrielles et commenjanles, 
et comment elle accroissait et diversiliait hi propriety 
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fonciere; j’ai fait voir enfm comment elie inspirait a 
chaque homme un desir ardent et constant d’augmcnler 
son bien-elrc. II n’y a rien de plus contraireaux passions 
revolutionnaires que toutes ces choses. 

II peut se faire que par son rcsultat final une revolu- 
tion serve l’industrie et le commerce; mais son premier 
effet sera presque toujours de miner les mdustriels et 
les commergants, parcc qu’elle ne peut manquer de 
changer tout d’abord l’etat general de la consommation, 
el de renverser momentanemenl la proportion qui exis- 
tait entre la reproduction el les besoins. 

Je ne sache rien d’ailleurs de plus oppose aux mceurs 
revolutionnaires que. les mosurs commerciales. Lc com- 
merce est naturellement ennemi de toules les passions 
violentes. II aime les temperaments, se plait dans les 
compromis, fuit avec grand soin la colere. II est patient, 
souple, insinuant, el il n’a recours auxmoyens extremes 
que quand la plus absoluc necessile l’y oblige. Le com- 
merce rend les hommes independants les uns dcs autres ; 
il leurdonneune haute idee de leur valeur individuelle; 
il les porte a vouloir faire leurs propres affaires, et leur 
apprend a y reussir; il les dispose done a la liberie, 
mais il les eloigne des revolutions. 

Dans une revolution, les possesseurs de biens mobi- 
liers ont plus a craindre que lous les autres; car, d’une 
part, leur propriete est souvent aisee it saisir, et, de 
Lautre, elle peut a tout moment disparailre complete- 
ment; ccqu’ont moins a j'cdouter les proprictaircs fon- 
ciers qui, on perdant le revenu de leurs Lerrcs, espe- 
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rent du morns garder, a travel’s les vicissitudes, la lerre 
clle-meme. Aussi voit-on que les uns soot bicn plus ef- 
frayes que les autres a l’aspecl des mouvements revolu- 
tionnaires. 

Les peuples soul done moins disposes aux revolutions 
amesure que, chez eux, les biens mobiliers se mulli- 
plienl et se diversifienl, et que le nombre de ceux qui 
les possedent devient plus grand. 

Quelle que soil d’ailleurs la profession qu’embrassent 
les hommes et le genre de biens dont ils jouissent, un 
trait leur est commun a tous. 

Nul n’esl pleinement satisfait de sa fortune presente, 
et tous s’efforccnt.chaquejour, par mille moyens divers, 
de l’augmenler. Considerez ehacun d’entre eux a unc 
epoque quelconque de sa vie, et vous le verrez preoc- 
cupe de quelques plans nouvoaux dont l’objet est d’ac- 
croilre son aisance; ne lui parlcz pas des in tore Is et des 
droits du genre humain; cette petite entreprise domes- 
tique absorbe pour le moment toules ses pensees, et lui 
fail souhaiter do remetlre les agitations publiques a un 
autre temps. 

Cela ne les empechc pas seulement de fairc des re- 
volutions, mais lesdetournc de le vouloir. Les violenles 
passions politiquesont peude prise sur des hommes qui 
ontainsi attache loute leur atne a la poursujtc du bien- 
elre. L’ardeur qu’ils mettent aux petites affaires Jcs 
ealmc sur les grandes. 

II s'elcve, il est vrai, de temps a autre, dans les so- 
eieles demoeratiques, des citoyens cntreprenanls et am- 
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bitieux, dont les immenses desirs nepeuvcnt se satisfaire 
ensuivant la route commune. Ceux-ci aimenl les revo- 
lutions el les appellcnl : mais ils ontgrand’peine a les 
faire naitre, si des evencments extraordinaires lie vien- 
nent a leur aide. 

On ne 1 u tie point avcc a vantage eon Ire l’esprit de son 
siecle et de son pays; et un homme, quelque puissant 
qu’on le suppose, fail diffieilement parlager a ses con- 
temporains des sentiments et des idees que l’ensemblc 
de leurs desirs el de leurs sentiments repousse. II 
ne faut done pas croire quequand une fois l’egalite des 
conditions, devenue un fait ancien et inconteslc, a 
imprimeaux mosui’s son earacl&re, les, homines sc lais- 
sentaisementpi’ecipiter dans les hasards ala suite d’un 
chef imprudent ou d’un hardi novateur. 

Ce n’esl pas qu’ilslui resistent d’une maniereouverte, 
a l’aide de combinaisons savantes, ou memo par un des- 
sein premedite de resister. Ils ne lc combattent point 
avcc cnergie, ils lui applaudissent meme quelquefois, 
mais ils nelesuivent point. A sa fougue, ils opposent 
en secret leur inertie ; a ses instincts revolutionnaircs, 
leurs interets conservateui’s, leurs gouts casaniers a ses 
passions aventui’euses; leur bon sens aux ecarts de son 
genie; a sapoesie, leur prose. 11 les souleve un moment 
avec mille efforts, elbienldtilslui echappcnl, et commc 
entraines par leur propre poids, ils retombent. II s’e- 
puisc a vouloir animer cette foule indifferente et dis- 
traite, etilse voit enfin l’eduita l’impuissance, nonqu’il 
soil vaincu, mais parce qu’il est seul. 
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Je nc pretends point quo les hommes qui vivent dans 
les societes democraliques soient nalureliement immo- 
biles ; je pensc, au contraire, qu’il regne au sein d’une 
pareille societe un mouvement eternel, et que personne 
n’y connait ]e repos ; mais je crois que les hommes s’y 
agilent entre de ceiiaines limites qu’ils ne depassent 
guere, Ils varient, allerent ou renouvellent chaquejour 
les choses secondaires ; ils ont grand soin de ne pas tou- 
cher aux principales. 11s aiment le changement; mais 
ils redoutent les revolutions. 

Quoique les Americains modifient ou abrogent sans 
cesse quelques-unes de leurs lois, ils sont bien loin de 
faire voir des passions revolutionnaires. 11 cst facile de 
decouvrir, a la promptitude a laquelle ils s’arretent 
et sc calment lorsque l’agitation publique commence a 
devenir menacante et au moment memo ou les passions 
semblent le plus excitees, qu’ils redoutent une involu- 
tion commc le plus grand des malheurs, et que chacun 
d’entre eux cst resolu interieurement a faire de grands 
sacrifices pour 1’eviler. II n’y a pas de pays au monde 
ou le sentiment de la propriete se montre plus actif et 
plus inquiet qu’aux Etats-Unis, et ou la majoi'ile temoi- 
gne moins de penchants pour les doctrines qui mena- 
cent d’altercr d’une maniere quelcenque la constitution 
des biens. 

J’ai souvent remarque que les theories qui sont»revo- 
lutionnaires de leur nature, en cc qu’elles ne peuvent 
se realiser que par un changement complet et quelque- 
fois subit dans l’etat de la propriete cl .des personnes, 

in "21 
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sont infiniment moins en favour aux Etals-Unis que 
dans les grandes monarchies de FEuropo. Si quelques 
hommes les professent, la masse les repousse avec une 
sorte d’horreur instinctive. 

Je ne crains pas de dire que la plupart des maximes 
qu’on a coutume d’appelcr democratiques en France, 
seraient proscrites par la democratic des Etats-Unis. 
Cela se comprend aisement. En Amerique on a des 
idees et des passions democratiques ; en Europe nous 
avons encore des passions et des idees revolution- 
naires. 

Si F Amerique eprouve jamais de grandes revolutions, 
elles seront amenees par la presence des noirs sur lc sol 
des Etats-Unis : e’est-a-dire que ce ne sera pas Fegalile 
des conditions, mais au contraireleur inegalite qui les 
fera naitre. 

Lorsque les conditions sont egales, chacun s’isolc vo- 
lontiers en soi-meme el oublic le public. Si les legisla- 
teurs des peuples democratiques ne cherchaicnt point a 
corriger cette funeste tendance ou la favorisaient, dans 
la pensee qu’elle detourne les citoyens des passions poli- 
tiques et les ecarleainsi des revolutions, il sc pourrait 
qu’ils finissent eux-memes par produire le mal qu’ils 
veulent eviter, ctqu’il arrivat un moment ou les passions 
desordonnees de quelques hommes, s’aidant deFego'isme 
inintelligeut et de la pusillanimiie du plus grand 
nombre, finissent par contraindrc le corps social a subir 
d’elrangets vicissitudes. 

Dans les societes democratiques, ii n’y a guere que 
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de petites minorites qui desirenl les revolutions ; mais 
les minorites peuvent quelquefois les fame. 

Je ne dis done point que les nations demoeratiques 
soienl a l’abri des revolutions, je dis seulcmenl quo 
Petal social de ees nations nc les y porte pas, mais plu- 
tot les en eloigne. Les peuples demoeratiques, livres a 
eux-memes , ne s’engagent point aisement dans les 
grandes aven lures ; ils ne sontentraines vers les revolu- 
tions qu’a leur insu ; ils les subissent quelquefois, mais 
ils ne les font pas. El j’ajoute que, quand on leur a 
permis d’acquerir des lumieres el de l’experience, ils ne 
les laissent pas faire. 

Je sais bien qu’en cette rnatidre les institutions pu- 
bliques elles-memes peuvent beaucoup ; elles favorisenl 
ou contraignent les instincts qui naissent de Petal social . 
Je ne soutiens done pas, je le repete, qu’un peuple soit 
a l’abri des revolutions par cela seul que, dans son sein, 
les conditions soht egales ; mais je crois quo, quelles que 
soient les institutions d’un pared peuple, les grandes 
revolutions y seront loujours infinimentmoins violentes 
ct plus rares qu’on ne le suppose ; et j’enlrevois aise- 
ment tel etat politique qui, venant a sc combiner avee 
l’egalite, rendrait la sociele plus stationnaire qu’elle ne 
l’a jamais ete dans notre Occident. 

Ce que je viens de dire des faits s’appliq'ue cn partie 
aux idecs. ' 

Deux cboscs etonnent aux Etas-Unis ; la grande mo- 
bilite de la plupart des actions humaines, et la (kite 
singuliere de certains principes. Les liorntries remuent 
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sans cesse, l’csprit humain semblc presquo immobile. 

Lorsqu’une opinion s’esl une fois etendue sur le sol 
americain et y a pris raeinc, on dirail que nulpouvoir 
sur la terre n’esl cn clal do l’cxlirper. Aux Eta Is- Unis, 
Jcs doctrines generates en maliere de religion, dc phi- 
losophie, de morale et memo de politique, no varient 
point, ou du moins elles lie se modilient qu’apres un 
travail cache ct souvcnl insensible ; les plus grossiers 
prejuges eux-memcs ne s’effacenl qu'avec une lenteur 
inconcevable au milieu de ces frotlemcnts millc fois re- 
petes des choses et des hommes. 

J’enlends dire qu’il est dans la nature et dans les 
habitudes des democralies de changer a tout moment de 
sentiments et de pensee. Ccla peul etre vrai de petites 
nations democratiques, comme celles de l’antiquite, 
qu’on rcunissait tout enticres sur une place publique el 
qu’on agitail ensuile au gre d’un ora tour. Je n’ai ricn 
vu de scmblable dans le sein du grand peupie democra- 
tique qui occupc les rivages opposes de notre Ocean. 
Ue qui m’a frappe aux Etals-Unis, e'est la peine qu’on 
eprouve a desabuscr la majorile d’unc idee qu’elle a 
congue et de la detacher d’un liomme qu’elle adopte. 
Les ccrits ni les discours no sauraienl guerc y rcussir ; 
l’cxperience seule cn vient a bout; quelquefois encore 
faut-il qu’elle-se repele. 

Cda etonne au premier abord ; un examen plus atlen- 
lif 1’explique. 

Je ne crois pas qu’il soil.-aussi facile qu’on l’imaginc 
de deraciner les prejuges d’un peupie democratiquc ; de 
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changer ses croyances ; dc substituer do nouveaux prin- 
eipes religieux, philosophiqucs, politiques et moraux, a 
ceux qui s’y sont une foisetablis ; ennnmot, d’y fairede 
grandes et frequentes revolutions dans les intelligences. 
Ce n’esl pas que l’csprit humain y soit oisif; il s’agite 
sans cesse ; mais il s’exerce plntot a varier a l’infini les 
consequences des principcs conn us et a en decouvrir de 
nouvclles, qu’a chercherde nouveaux principcs. Iltourne 
avec agilite sur lui-meime plutot qu’il ne s’elancc en 
avant par un effort rapide et direct ; il etend peu a peu 
sa sphere par de pelits mouvements continus et preci- 
pites ; il ne la deplace point tout a coup. 

Des hommes'egaux en droits 7 en education, en for- 
tune et, pour tout direen un mot, de condition pareille, 
ont necessairement des besoins, des habitudes et des 
gouts peu dissemblables. Comme ils apergoivent les 
objets sous le memo aspect, leur esprit incline naturel- 
lement vers des idees analogues, et, quoique chacun 
d’eux puisse s’ecarter de ses contemporains et se fa i re 
des croyances a lui, ils linissent par se retrouver tous, 
sans le savoiretsans le vouloir, dans un certain nombre 
d’opinions communes. 

Plus je considere attentivement les effets de l’egalite 
sur l’intelligcnce, et plus jeme persuade quel’anarchie 
intellectuelle dont nous sommes temoins n’estpas, ainsi 
que plusieurs 1c supposent, 1'elat naturel des peoples 
democratiques. Jc crois qu’il fa sit plutdt la considerer 
comme un accident particulier a leur jeunesse, et 
qu’elle ne se montre qu’a cetle epoque -de passage ou 
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les hommes ont deja brise lcs antiques liens qui les 
attachaient les uns aux autres, el different encoi'e pro- 
digieusemenl par 1’origine, 1’ education et les mceurs ; 
de telle sorteque, ayant conserve des idees, des instincts 
et des gouts fort divers, rien nc les empeche plus de les 
produire. Les principles opinions des hommes dovien- 
nent semblables a inesure quo les conditions se res- 
semblent. Tel me parait etre le fait general et perma- 
nent ; le resle est fortuit et passager. 

Je crois qu’il arrivcra rarcment que, dans le sein 
d’une societe democratique, un bomme vienne a conce- 
voir, d’un seul coup, un systeme d’idees fort eloignees 
de celui qu’ont adopte ses contemporains; et, si' un 
pared novateur se presented, j’imagine qu’il aurait 
d’abord grand’ peine a se faire ecouter, et plus encore a 
se faire croire. 

Lorsque les condition sont presquc pareilles, un 
homme ne se laisse pas aisement persuader par un 
autre. Comme lous sc voient de tres-pres ; qn’ils ont 
appris ensemble les memos choses el menent la meme 
vie, ils ne sont pas naturellement disposes a prendre l’nn 
d entre eux pour guide el a le suivre aveuglemcnt : on 
ne croit guere sur parole son semblablc ou son cgal. 

Ce n’est pas seulemenl la confiance dans le? lumieres 
de certains individus qui s’affaiblit chcz les nations de- 
moccgtiques, ainsi quo je l’ai dit ailleurs, l’idee gene- 
rale de la superiority intellectuelle qu’un bomme quel- 
conque peutaequerir sur lous les autres ne larde pas a 
s’obscurcir. 
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A mcsure que les hommes se ressemblent da vantage, 
le dogme de l’egalite dcs intelligences s’insinue peu a 
pen dans leurs croyances, et il devienlplus difficile aun 
novaleur, quel qu’il soit, d’acquerir et d’exercer un 
grand pouvoir sur I’esprit d’un peuple. Dans de pa- 
reilles societes, les soudaines revolutions intellcctuelles 
sont done rares ; car, si Ton jette les yeux sur rhisloire 
du monde, 1’on voit que e’est bien moins la force d’un 
raisonnement que 1’ autorite d’un nom qui a produil les 
grandes et rapides mutations des opinions humaines. 

Remarquez d’ailleurs que comme les hommes qui 
vivent dans les societes democratiques ne sont attaches 
par aucun lien ,les uns aux autres, il faut convaincre 
ehacun d’eux. Tandis que, dans les societes aristocra- 
tiques, e’est assez de pouvoir agir sur l’esprit de quel- 
ques-uns ; tous les autres suivent. Si Luther avait vecu 
dansun siecle d’egalite, cl qu’il n’eut point eu pour au- 
di leurs des seigneurs et des princes, il aurait peut-etre 
trouve plus de difficult^ a changer la face de l’Europe. 

Ce n’est pas que les hommes dcs dcmocraties soient 
naturellemenl fort conva incus de la certitude de leurs 
opinions, et Ires-fermes dans leurs croyances; ils ont. 
souvent des doules quo personne, a leurs yeux, ne peut 
resoudre. 11 arrive quelquefois dans ce temps-la que 
l’esprit humain changerait volonliers dejdace; mais, 
comme rien ne le pousse puissamment ni ne le dirige, 
il oscillc sur iui-meme et ne se meut pas 1 . 

Si je recherche quel esl Petal de Societe le plus favorable aux grandes 
revolutions de l’intolligoncc, je trouve qu’il so rencoptre quelque part 
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Lorsqu’on a acquis la confiance d’un pcuplc demo- 
cratiquc, c’est encore une grande affaire quo d’obtenir 
son attention. II est tres-difficile de se faire ecouter dcs 
hommes qui vivenl dans les democraties, lorsqu’on ne 
les entretient point d’eux-memes. Ils n’eeoutent pas les 
choses qu’on leur (lit, parce qu’ils sont toujours fort 
preoccupes des choses 'qu’ils font . 

Ilse rencontre, en effet, peud’oisifs chez les nations 
democratiques. La vies’y passe au milieu du mouvement 
et du bruit, et les hommes y sont si employes a agir, 
qu’il leur reste peu de temps pour penscr. Ce que je 
veux remarquer surtout, c’est que non-seulement ils 
sont oecupes mais quefeurs occupations les passionnenl. 
Ils sont perpetuellement en action, et chacune de leurs 


entre Fegalite complete de tous les citoyens et la separation absolue des 
classes. 

Sous le regime des castes, les generations se succedent sans que les 
hommes changent deplace; les uns n’attendent rien de plus, etles autres 
n’esperent rien demieux. I/imagination s'endort au milieu de ce silence 
et de cette immobility universelle, el l’idee memo du mouvement ne 
s’offre plus a Fesprit humain. 

Quand les classes ont ete aholies et que les conditions sont devenues 
presque egales, tous les hommes s’agitent sans cesse, mais chacun d'eux 
est isole, independant et faible. Ce dernier etat differe prodigieusement du 
premier; cependant il lui est analogue en un point. Les grandcs revolu- 
tions de Fesprit humain y sont fort rares. 

Mais entre ces deux exlremitcs de Fhistoire des peuples, se rencontre 
un age intermediate, epoque glorieuse et trouhlee, oil les conditions ne 
sont phs assez fixes pour que Fintelligence sommeille, et oh dies sont 
assez inegalcs pour que les hommes exercent un tres-grand pouvoir sur 
Fesprit les uns des autres, et que quelques-uns puissent modifier les 
croyances de tous. G’est alors que les^puissants reformateurs s’el event, et 
que de nouvelles idees changent tout a coup la face du monde. 
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aclions absorbe lour time : le feu qu’ils mcltenl aux af- 
faires les empeche de s’enflammer pour Ies idees. 

Jepense qu’ilestfort malaise d’exciter l’enthousiasme 
d’un peuple democratique pour unetheorie quelconque 
qui n’ait pas un rapport visible, direct et immedial avec 
la pratique journaliere de sa vie. Un pareii peuple n’a- 
bandonne done pas aisement ses anciennes croyances. 
Car e’est l’enthousiasme qui precipite l’esprit humain 
hors des routes frayees, et qui fait les grandes revolutions 
intellectuclles comme les grandes revolutions politiques. 

Ainsi, les peuples democratiqucs n’ont ni le loisir ni 
le gout d’aller a la recherche d’opinions nouvelles. Lors 
memo qu’ils viennent a douler de celles qu’ils possedenl, 
ils les conscrvent neanmoins, parce qu’il leur faudrait 
trop de temps el d’examen pour en changer; ils les gar- 
dent., non comme cerlaines, mais comme etablies. 

11 y a d’autres raisons encore et de plus puissantes 
qui s’opposent a ce qu’un grand ehangement s’opere ai- 
sement dans les doctrines d’un peuple democratique. Je 
l’ai deja indique au commencement de ce livre. 

Si, dans le sein d’un peuple semblable, les influences 
individuelles sont faibles et presque nulles, le pouvoir 
cxcrce par la masse sur l’esprit de chaque individu est 
tres-grand. J’en ai donne ailleurs les raisons. Ce que je 
veux dire cn ce moment, e’est qu’on aurait tort de croire 
que cela dependit uniquement de la forme du gouverne- 
ment, et que la majoritc dut y perdre son empire intel- 
lectuel avec son pouvoir politique. 

Dans les aristocralies, les homines ont souvent une 
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grandeur el une force qui leur sont propres. Lorsqu’ils 
sc trouvent en contradiction avec 1c plus grand nombre 
dc leurs semblables, ils se rctirent cn eux-memes, s’y 
souticnnent cl s’y consolenl. II n’cn est pas de meme 
parmi les peuples democratiques. Chez eux la favour 
publique semble aussi necessaire que Fair quo Ton res- 
pire, et e’est, pour ainsi dire, ne pas vivre quo d’etre en 
disaccord avec la masse. Celle-ci n’a pas besoin d’em- 
ployer les lois pour plier eeux qui ne pensent pas comme 
elle. II lui suffit de les desapprouver. Le sentiment de 
leur isolementet deleur impuissanceles accablc aussitot. 
et les desespere. 

Toutesles foisque les conditions sont egalcs, i’opinion 
generate peso d’un poids immense sur l’csprit dc chaque 
individu ; elle 1’enveloppe, le dirige et l’opprime : cola 
tienl a la constitution meme de la societe bien plus qu’a 
ses lois politiques. A mesure que tons les hommes se 
ressemblent davantage, chacun se sent de plus en plus 
faibleon face dc tons. Ne decouvrant rien qui l’eleve fort 
au-dessus d’eux et qui Fen distingue, il se delie de lui- 
meme des qu’ils lc combattent ; non-sculemcnt il doute 
de ses forces, maisilen vient a douter de son droit, et il 
cst bien pres de reconnoitre qu’il a tort, quand le plus 
grand nombre l’affirme. La majority n’a pas besoin dc le 
contraindre ; elle le convainc. 

7 "5 

Ttequelque manic re qu’on organise les pouvoirs d’une 
societe democratiquc et qu’on les ponderc, il sera done 
toujours tres-diffieilc d’y croire ce que rejette la masse, 
et d’y professer ce qu’elle condanme. 
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Ceci favorise merveilleusement la slabili te descroyances. 

Lorsqu’une opinion a pris pied chez un peuple demo- 
cratique et s’est etabliedans I’esprit du plus grand nom- 
bre, ellcsubsisteensuile d’elle-meme else perpetue sans 
eCTorls, parce quepersonne nc I’allaque.Ceuxqui l’avaient 
d’abord repoussee comme fausse, finissent par la rece- 
voir comme generate, el ceux qui conlinuent a la com- 
baltreau fond delcur coeur, n’en font rien voir ; ils ont 
bien soin de no point s’engager dans une lutte dange- 
reuse el inutile. 

II est vrai que quand la majorite d’un peuple demo- 
cratique change d’opinion, elle peul operer a son gre 
d’etrangcs el sulptes revolutions dans le monde des in- 
telligences ; mais il esl Ires-diffxciie que son opinion 
change, el presqucaussi difficile de constater qu’elle est 
changee. 

II arrive quclquefois que le temps, les evenements, 
on l’efforl individuel el solitaire des intelligences, finis- 
senlparebranler ou par.detruire peu a peu une croyance, 
sans qu’il en paraissc rien an dehors. On ne la combat 
point ouvertement. On ne sc reunit. point pour lui faire la 
guerre. Ses sectateurs la quittentun a un etsans bruit; 
mais chaque jour quelques-uns 1’abandonnent, jusqu’a ce 
qu'enfin elle n’est plus partagee que par le petit nombre. 

En cet etat elle regne encore. 

Comme ses ennemis conlinuent a se laire,ou ne se gom- 
muniquent qu’a la derobee leurs pensees, ils sont eux- 
memes longtemps sans pouvoir s’ assurer qu’une grande 
revolution s’est aceomplie, el dans le doule ils demeu- 
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rent immobiles. Ils obscrvenl et se taisent. La majority 
ne eroit plus; mais clle a encore Pair <le eroiro, et ce 
vain fantomc d’une opinion publique saffil pour glaccr 
les novaleurs, et les tenir clans lc silence et le res- 
pect. 

Nous vivons a une opoque qui a vu les plus ra pi ties 
changements s’operer dans P esprit des homines. Cepcn- 
dant il se pourrait faire que bientot les principales opi- 
nions humaines soient plus stables qu’clles ne Pont etc 
dans les siecles precedents de notre histoire; ce temps 
n’est pas venu, mais pout-etre il approche. 

A mesure que j’examine de plus pres les besoins et 
les instincts naturels des peuplcs dcmqcraliques, je mo 
persuade que, si jamais Pegalite s’etablil d’une maniere 
gencrale et permanente dans lc monde, les grandes re- 
volutions intellectuelles et politiques deviendront bien 
difficiles et plus rares qu’on ne lc suppose. 

Parce que les hommes des democraties paraissent lou- 
jours emus, incertains, haletants, prets a changer de 
volonteet de place, on se figure qu’ils vonl abolir tout a 
coup leurs lois, adopter de nouvelles croyances et pren- 
dre de nouvelles moeurs. On ne songe point epic si Pega- 
lite porte les hommes aux changements, ello leur suggere 
des inlerets et des gouts qui onl besoin de la stabilite 
pour se salisfaire ; elle les poussc, et, en memo temps, 
elle Jes arrete, clle les aiguillonne et les attache a la 
terre; elle enflamme lours desirs cl limitc leurs forces. 

G’est ce qui ne se decouvre pas d’abord : les pas- 
sions qui ecarlent les citoyens les utis des autres dans 
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unc democratic sc manifestcnt d’ellcs-memcs. Mais on 
n’apercoil pas du premier coup tl’ocil la force cachee 
i]ui les re lien l el les rasscmble. 

Oserais-je le dire au milieu des ruincs qui m’envi- 
ronnenl? ce que jc redoule le plus pour les generations 
a venir, cc ne sonl pas les revolutions. 

Si les ciloyens continuent a se renfermcr de plus en 
plus etroitement danslc cerclc des pelilsinlerelsdomcs- 
tiques, cl a s’y agiter sans repos, on peut apprehender 
qu’ils ne linissent par devenir comme inaccessibles a ccs 
grandes el puissanles emotions publiques qui froublenl 
lespeuples, mais qui les devcloppent el les renouvellcnt. 
Quand je vois la propriety devenir* si mobile, el l’amour 
cle la propricle si inquiel el si ardent, je ne puism’em- 
peeber de craindre que les hommes n’arrivent a -cc 
point, de regardor louie theorie nouvcllc comme un pe- 
ril, loulc innovation comme un trouble faclieux, tout 
progres social comme un premier pas vers une revolu- 
tion, el qu'ils rcfusenl entierement de se mouvoir de 
peur qu’on les cnlraine. Je tremble, jele confesse, qu’ils 
ne sc laisscnl enfin si bien posseder par un lacbe 
amour des jouissances presentes, que l’interel de leur 
propre avenir cl de celui de leurs descendantsdisparaisse, 
cl qu’ils aimentmieuxsuivremollement le cours deleur 
destinee, que de faire au besoin un soudaimel energique 
effort pour le redresser. ’ 

On croit que les societes nouvclles vont ebaque jour 
changer de face, el moi j’a* peur qu’elles ne finissent 
par elretrop invariablemenl fixees dans ks memes in- 
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stitulions, les memes prejuges, les memes moeurg; dc 
telle sorte que le genre humain s’arrete et sc borne, quo 
l’esprit se plie et sc replie eternellement sur lui-meme 
sans produire d’idecs nouvelles; que 1’hommc s’epuisc 
on petits rnouvements solitaires el steriles ; cl que, loill 
on se remuant sans cesse, l’humanite n’avance plus. 



CHAPITRE XIII 


POURQUOI LES PEOPLES DfiMOCRATIQOES DESIRENT 
-NATURELLEMEKT LA PAIX ET LES ARMI3ES DEhOCR ATIQBES 
NATURELLEMENT LA GCERRE. 

, Les memes interets, les memes craintes, les memes 
passions qui ecarlent les peuples democraliques des re- 
volutions les eloignenl de la guerre ; l’esprit mililaire*et 
1’esprit revolutionnaire s’affaiblissent en memo temps el 
par les memes causes. 

Le nombre toujours croissant des proprictaircsamis do 
la paix, le developpcment de la rich esse mobiliere, quc 
la guerre devore si rapidement, cette mansuetudc des 
moeurs, cette mollesse de coeur, cette disposition a la 
pitie que l’egalite inspire, cette froideur de raison qui 
rend peu sensible aux poetiques el violentes emotions 
qui naissenl parmi les armes, toutcs ces causes s’unissent 
poureteindre l’esprit militairc. • 

Jc crois qu’on peul admcttre comme regie gonetalc 
ct constante, que, chez les peuples civilises, les passions 
guerriercs deviendront plus rares el moins vives, a mc- 
sure que les conditions seront plus egales* • 
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La guerre ccpendant cst un accident auquel tons les 
pcuples sont sujcts, Ics peuplcs dcmoeratiques aussi 
bicn quc les autres. Quel que soit lc gout que ccs na- 
tions aient pour la paix, il faul bienqu’elles sc tiennent 
pretes a repousser la guerre, ou, en d’autres terme's, 
qu’elles aient une armee. 

La fortune, qui a fait des cboscs si par lieu lieres en fa- 
vour des habitants des Elats-Unis, les a places au milieu 
d’un desert ou ils n’ont, pour ainsi dire, pas do voisins. 
Quelques milliers de soldats leur sufiisent, mais ceci cst 
americain et point democratique. 

L’egalite des conditions, ct les moeurs ainsi -que les 
institutions qui en dement, no soustratent pasun peuple 
democratique a 1’obligation d’entretonir des armees, et 
ses armees exereent toujours une tres-grande inOucnce 
sur son sort. II imporle done singulierement de rccher- 
chcr quels sont les instincts naturels de ceux qui les 
composent. 

Chez les peoples aristocratiques, chez ceux surtout 
ou la naissance regie seule le rang, Pinegalilc se re- 
trouve dans l’armee corame dans la nation ; I’officier 
cst le noble, le soldat eslle serf. L’un cslnecessaircment 
appcle a commander, 1’ autre a obeir. Dans les armees 
aristocratiques, l’ambition du soldat a done des homes 
tres-etroites: 

tielle des ofticiers n’est pas non plus illimitee. 

Un corps aristocratiquc ne fait pas seulemcnl partic 
d’unc hierarchic; il conlient toujours une hierarchic 
dans son seiti; les membres qui la composent sont pla- 
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ccs les uns au-dessous des autres, d’une certaine ma- 
nierc qui nc vane point. Celui-ci est appcle naturclle- 
mcnl par la naissance a commander un regiment, ef, 
celui-la line compagnie ; arrives a ces termes extremes 
dc leurs esperances, iis s’arretent d’eux-memes et sc 
tiennent pour sati sfaits de leur sort. 

II y a d’ailleurs une grande cause qui, dans les aris- 
tocraties, atliedil le desir de 1’avancement chcz l’officier. 

Chez les peuples aristocraliques , l’officier, indepen- 
damment de son rang dans I’annee, oceupe encore un 
rang eleve dans la sociele ; le premier n’est presque 
toujours a ses yeux qu’un accessoire du second ; le no- 
ble, cn embrassant la- carriere des armes, obeit moins 
encore a l’ambition qu’a une sorte de devoir que sa 
naissance lui impose. 11 cnlre dans l’armee afin d’y.em- 
ployer honorablemenl les ann6es oisives de sa jeunesse, 
et dc pouvoir en rapporter dans ses foyers et parmi ses 
parcils quelques souvenirs honorables de la vie mili- 
aire; mais son principal objel n’est point d’y acquerir 
des biens, de la consideration et du pouvoir ; car il pos- 
sedc ces avantages par lui-meme et en jouit sans sortir 
de chez lui . 

Dans les armees democratiques, tous les soldatspeu- 
vent devenir officiers, ce qui generalise le de’sir de l’a- 
vancement et etend les limites de l’ambition mililaire 
presque a l’infinl. • 

De son cote , Pofficier ne voit rien qui Farrele natu- 
rellement et forcement a uu grade plutot qu’a un autre, 
et chaque grade a un prix immense a.ses yeux, parce 

hi. ' 28 
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que son rang clans la sociele depend presque loujours 

de son rang dans Parmee. 

Chez les peuples democratiqucs il arrive souvent quo 
l’officier n’a de bien que sa paye, ct ne peut attendee dc 
consideration quc de ses honneurs mililaires. Toutes les 
fois qu’il change de fonetions, il change done de fortune, 
ct il est en quelque sorlc un autre homme. Cc qui etait 
l’acccssoire de Pexistence dans les armecs aristocra-' 
tiques, est ainsi devenu le principal, le tout, Pexistence 
elle-meme. 

Sous Pancienne monarchic frangaisc, on ne donnait 
aux officicrs que leur litre dc noblesse. Dc nos jours, 
on ne leur donne qup leur litre mililaire. Ce petit 
changemcnt des formes du langagc suffit pour indiquer 
qu’nne grande revolution s’est operee dans la constitu- 
tion de la sociele ct dans cello de Parmee. 

Au sein des armdes democra tiques, le desir d’avan- 
ecr est presque universel ; il est ardent, lenaec, conti- 
nuel } il s’accroit de tous les autres desirs, el ne s’eteint 
qu’avcc la vie. Or il est facile de voir que de Louies les 
armees du monde , cellos ou Pavanccment doit etre le 
plus lent en temps de paix sont les artnees democra- 
tiques. Le nombre des grades etant naturellement li- 
inite, le nombre des concurrents presque innombrablc, 
el la loi indexible de Pdgalite pesanl sur tous, nul ne 
saurait faire de progres rapidcs, ct beaucoup ne peuvent 
bouger de place. Ainsi le besoin d’avanccr y est plus 
grand, et la facilile d’avanccr moindre qu’aillcurs. 

Tous les amhitieux que conticnt une armec democra- 
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tique souhailent done la guerre avec vehemence, parce 
que la guerre vide les places et permet eniin de violer 
ce droit de l’anciennete, qui est le seul privilege natural 
a la democratic. 

• Nous arrivons ainsi a celle consequence singuliere 
que, de Louies les armees, celles qui desirenl le plus ar- 
demment la guerre sont des armees demreraliques, et 
que, parmi les peuples, ccux qui aiment le plus la paix 
sont les peuples democratiques; et ce qui acheve de ren- 
dre la chose extraordinaire, e’est que Fegalite produit a 
la fois ces effets contraires. 

Les ciloyens, etant egaux , congoivent chaque jour le 
desir et decouvrent la possibility do changer leur con- 
dition et d’accroitre leur hien-etre : cela les dispose a 
aimer la paix, qui fail prosperer l’induslric et permet a 
cliacun de’pousser tranquillement a bout ses petites cn- 
treprisesr; et, d’un autre cote, cette memo egalite, on 
augmentant le prix des honneurs militaircs aux yeux de 
ceux qui suivent la carriere des armes et en rendant les 
honneurs accessibles a tous, fait rever aux soldats les 
champs do bataille. Des deux parts, Pinquietudc du 
coeur est la memc, le gout des jouissances est aussi in- 
satiable, Pambition egale ; le moyen de la satisfaire esl 
seul different. 

Ces dispositions opposees de la nation* el de l’armee 
font courir aux societes democratiques de glands 
dangers. 

Lorsquc Pesprit militaire abandonne un peuple, la 
carriere militairc cesse aussitot d’etre honor ee, el les 
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hommes de guerre lombent au dernier rang des fpne- 
tionnaires publics. On les estime peu et on no les com- 
prend plus. II arrive alors le contrairc de ce qui se voit 
dans les siecles arislocratiques. Ce ne sont plus les prin- 
cipaux citoyens qui cut rent dans 1’armee, mais les moin- 
drcs. On ne se livre a l’ambition militairc que quand 
nulle autre n’est permise. Ceci forme un cercle vicieux 
d’ou on a de la peine a sortir. L’ elite de la nation evite 
la carriere militaire, parce que cette carriere n’est pas 
honoree ; etelle n’est point honoree, parce que l’elite de 
la nation n’y entreplus. 

11 ne faut done pas s’etonner si les armees democra- 
tiques sc montrent soui'ent inquiries, grondantes et mal 
satisfaites de leur sort, quoique la condition physique y 
soiUd’ordinaire bcaucoup plus douce et la discipline 
moins rigide que dans toutes les autres. Le soldat se 
sent dans une position infericurc, et son orgucil blesse 
achevc de lui donner le gout de la guerre qui le rend 
necessairc, ou l’amour des revolutions durant lesquellcs 
il espere conquerir , les armes a la main , l’influence 
politique ct la, consideration individuelle qu’on lui con- 
teste. 

La composition des armees democratiques rend ce 
dernier peril fort a craindre. 

Dans la soeiete democralique, presque to us les ci- 
toyens ont des proprietes a conserver ; mais les armees 
democratiques sont conduites, en general, par des pro- 
letaires. La plupart d’enlrceux ont peu a perdre dans 
les troubles cHls. La masse de la nation y craint nalu- 
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rellemenl beaucoup plus les revolutions quc clans les 
siecles d’aristocratie ; mais les chefs de Farmee les rc- 
doutenl bien moins. 

De plus, commc chez les peuples democraliques, 
.ainsi que jcFai dit ci-devant, les citoyens les plus riches, 
les plus inslruits, les pluscapables, n’enlrcnt gueredans 
la carriere militaire, il arrive que l’armee, dans son en- 
semble, finitpar faire une petite nation a part, ou Fin- 
telligence esl moins etendueetles habitudes plus gros- 
sieres que dans la grande. Or, cetle petite nation in- 
civilisec possede les armes, et seule elle sait s’en 
servir. 

Ce qui accrojt, en effet, le peril que Fesprit militaire 
et turbulent dc Farmee fait courir aux peuples demo- 
cratiques, e’est Fhumeur pacitique dcs citoyens ; il n’y a 
rien de si dangereux qu’une armee au sein cl’une nation 
qui n’est pas guerriere ; l 5 amour excessif de tous les 
citoyens pour la tranquillite y met chaquejour la consti- 
tution a la merci des soldats. 

On peut done dire cl’une maniere generale que si les 
peuples democraliques sont naturellement porles vers la 
paix par leurs interets et leurs instincLs, ils sont sans 
cesse attires vers la guerre el les revolutions par leurs 
armees. 

Les involutions mililaires, qui ne sont presque ja- 
mais a craindre dans les aristocraties, sont toujours a 
redouter clrez les nations democraliques. Ces perils doi- 
vent 6tre ranges parmi les plus redoutables de tous 
ceux quo renferme leur avenir; il faut que Fattention 



458 DE LA DfiMOCRATIE EN AMiERIQUE. 

dcs hommes d’Etat s’applique sans relache a y trouver 

un remede. 

Lorsqu’une nation se sent interieurement travaillee 
par 1’ ambition inquiete de son armee, la premiere pen- 
see qui se presente, e’est de donner a cettc ambition in- 
commode la guerre pour objet. 

Je ne veux point mediredela guerre ; la guerre agran- 
dit presque toujours la pensee d’un peuple et lui eleve 
le coeur. II y a des cas oil seule elle peut arreter le deve- 
loppement excessif de certains penchants que fait natu- 
rellement naitre l’egalite, et ou il faut la considerer 
eomme neeessaire a cerlaines maladies inveterccs aux- 
quelles les societes democratiques sontsqjettes. 

La guerre a de grands avanlages ; mais il ne faut pas 
se flatter qu’ellc diminue le peril qui vient d’etre si- 
gnals. Ellenc fait que le suspendre, et il reviont plus 
terrible apres' elle ; car l’armee souffre bien plus impa- 
tiemment la paix apres avoir goule de la guerre. La 
guerre no serait un remede que pour un peuple qui 
voudrait toujours la gloirc. 

Je prevois que tous les princes guerriers qui s’eleve- 
ront au sein des grandes nations democratiques, trouve- 
ronL qu’il leur est plus facile de vaincrcavec leur armee 
que de la faire vivre en paix apres la victoire. Il y a deux 
choses qu’un peuple democratique aura toujours beau- 
coup dq peine a faire : commencer la guerre et la finir. 

Si, d’ailleurs, la guerre a des avail tages particulars 
pour les peuples democratiques, d’un autre cote elle 
leur fait courir „de certains perils que n’ont point a 
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redouler, au meme degre, les aristocraties. Jc n’en ci- 
terai que deux. 

Si la guerre satisfait 1’armee, elle gene ct souvent 
desespere celte foule innombrable de citoyens dont les 
peliles passions onl, tous les jours, besoin de la paix 
pour se salisfaire. Elle risque done de faire naitre 
sous une autre forme le desordre qu’elle doit pre- 
venir. 

II n’y a pas de longue guerre qui, dans un pays demo- 
cratique, ne met to en grand hasardla liberte. Cen’esl 
pas qu’il faille craindreprecisement d’y voir, apres cha- 
que victoire, les generaux vainqueurs s’emparer par la 
force du souverain pouvoir, a la maniere de Sylla el de 
Cesar. Le peril est d’une autre sorle. La guerre ne livre 
pas toujoursles pcuples dcmocratiques au gouvernement 
militaire; mais elle ne peut manquer d’accroitre im- 
mensement, chez ces peuples, les attributions du gou- 
verment civil ; elle centralise presque forcement dans 
les mains de celui-ci la direction de tous les hommes 
ct l’usage de toutes les ehoses. Si elle ne conduit pas 
tout a coup au despotisme par la violence, elle y amene 
dou cement par les habitudes. 

Tous ceux qui ehcrehent a detruire la liberte dans 
le sein d’une nation democralique doivent savoir quo 
le plus sur et le plus court moyen d’y p.arvenir est la 
guerre. C’est la le premier axiome de la science. . 

Un remedesemble s’offrir de lui-meme, lorsquel’am- 
bilion des officiers et des soldats devient a craindre, 
e’est d’accroitre la nombre des places^ a donner, en 
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augmenlant l’armee. Ceci soulage le mal present, mais 
engage d’autant plus 1’avenir. 

Augmenter l’armee peut produire un effct durable 
dans une sociele arislocralique, parce que, dans ces so- 
cieles, l’ambilion militaire est limitee a une seulcespeee 
d'hommes, el s’arrete, pour cliaque homme, a une cer- 
taine borne ; de lellc sorle qu’on peul arriver a conlen- 
ter a peu pres lous ceuxqui la ressenlent. 

Mais chez un peuple demoeratique on ne gagne rien 
aaccroitrel’armee, parce que le nombre des ambitieux 
s’y aceroit toujours exactement dans le meme rapport 
que l’armee elle-meme'. Ceux dont vous avez exauce lcs 
vmux en creant de nouvcaux emplois, sq,nt aussilot rem- 
places par une foule nouvelle que tous ne pouvez satis- 
faire, et les premiers eux-memes recommencent bientot 
a se plaindre ; car la meme agitation d’esprit qui regno 
parmi les citoyens cl’ une democratie se fait voir dans 
l’armee ; ce qu’on y veut, ce n’est pas de gagner un 
certain grade, mais d’avancer toujours. Si les desirs 
ne sont pas tres-vastes, ils renaissent sans eesse. Un 
peuple demoeratique cpii augmenteson armee ne fait 
done qu’adoucir , pour un moment , 1’ambilion des 
gens de guerre; mais bientot elle devient plus redou- 
table, parce que ceux qui la ressenlent sont plus nom- 
breux. 

*! 

Je pense, pour ma part, qu’un esprit inquiet et tur- 
bulent est un mal inherent a la constitution memo des 
armees democrat! ques, et qu’on doitrenoncer a le gue- 
rir. II ne faut pas que les legislaleurs dcs democraties 
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se flatten t-de trouver une organisation militaire qui ait 
par elle-m&me la force dc calmer et de contenir les gens 
de guerre ; ils s’epuiseraient en vains efforts avant d’y 
atteindre. 

' . Ce n’estpas dans l’armce qu’on pent rencontrer 1c re- 
mede aux vices de l’armee, mais dans le pays. 

Les peuples democratiques craignentnaturellement le 
trouble et le despolisme. II s’agit seulement de faire de 
ces instincts des gouts rellechis, inlelligents el stables. 
Lorsque les citoyens ont enfin appris a faire un paisible 
et utile usage de la liberie et out senti ses bienfaits ; 
quand ils ont contracts un amour viril de l’ordre et se 
sont pliesvolonkyrementa la regie, ces memes citoyens, 
en entrant dans la carriere desarmes, y apportent, a 
leur insu et comme malgre eux, ces habitudes et e ces 
moeurs. L’esprit general de la nation penetrant dans 
l’esprit parliculier de l’armee, tempere les opinions et 
les desirs quo l’etat militaire fait naitre ; ou, par la force 
toute-puissanle de l’opinion publique, il les comprime. 
Ayez des citoyens eclaires, regies, fermes el libres, et 
vous aurez des soldats disciplines el obeissanls. 

Toute loi qui, en reprimant l’esprit turbulent de l’ar- 
mee, tendrait a diminuer, dans le sein dc la nation, 1’es- 
prit de liberie civile et a y obscurcir l’idee du droit et 
des droits, irait done contre son objet. El[e favoriserail 
l’etablissemenL de la tyrannie militaire, beaueoup.plus 
qu’elle ne lui nuirait. 

Apres tout, el quoi qu’on fasse, une grande armee, 
au sein d’un peuple democratique, scrj toujours un 
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grand peril ; et le moyen le plus efficace de diminucr 
ce peril sera de reduire l’armee : mais c’est un remede 
dont il n’est pas donne a tous les peoples de pouvoir 
user. 



CHAPITRE XXIII 

QUELLE EST, IiANS LES ARMEES DEMOCRATIQUES, LA CLASSE 
LA PLUS GUERRlfiRE ET LA PLUS Rfi VOLUTIONNAIRE. 


II est de l’essence d’ane armee democratique d’etre 
tres-nombreuse, selativemenl au ppuplc qui la fournit; 
j’en dirai plus loin les raisons. 

D’une autre part, les hommcs qui vivent dans les 
temps democratiques nc choisissent guere ia carriere mi- 
litairc. 

Les pcuples democratiques sont done bientdt amends 
a renonccr au recrutemenL volontaire, pour avoir re- 
cours a Pcnrolement force. La necessite dc leur condition 
les oblige a prendre ce dernier moyen, cl Ton peut ai- 
sement predirc que tous l’adopteronl. 

Le service mililaire etant force, la charge s’en partage 
indistinclemenl et egalement sur tous les ciloyens. Cela 
ressort encore necessaircmenl dc la condkion de ces 
peuples el de lours idees. Le gouvernement y peut a peu 
prescequ’il veut, pourvu qu’il s’adressea lout le monde 
a la fois ; c’csl I’inegalite du poids et non le poids qui 
fait u’ordinaire qu’on lui resistc. 
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Or, le service militairc etant commun a tous les ci- 
(oyens, il en resulte evidemment quc chacun d’eux ne 
resle qu’un petit nombre d’annees sous les drapcaux. 

Ainsi, ii esl dans la nature des choses quo le soldat 
ne soi t qu’en passant dans l’armee, landis quo chez .la 
pluparl des nations aristocraliques, l’etat militaire est 
un metier que le soldat prend on qui lui est impose 
pour toutc la vie. 

Ceci a de grandes consequences. Parmi les soldats qui 
composent une armee democratique, quelqucs-uns s’al- 
lachcnt a la vie militaire; mais le plus grand nombre, 
amends ainsi malgre eux sous le drapeau et toujours 
prets it retourner daps leurs foyers, pe so considered 
pas comme serieusement engages dans la carrierc mili- 
taire, et ne songent qu’a en sortir. 

Ceux-ci ne contractent pas les besoins et ne parlagent 
jamais qu’a moitie les passions que cetle carriere fait 
nailre. Ils se plient a leurs devoirs mililaires, mais leur 
:ime resle allachce anx interets et aux desirs qui la 
rcmplissaienl dans la vie civile. Ils nc prennent done 
pas 1’esprit de l’armee; ils apportent plutot au sein de 
l’armee 1’esprit de la soeiete et l’y conservent. Chez les 
peuples demoeratiques, ce sont les simples soldats qui 
restent le plus citoyens ; e’est sur eux que les habitudes 
nalionales gardent le plus de prise el l’opinion publi- 
queleplus de pouvoir. C’est par les soldats qu’on peut 
surtout se flatter de faire penetrer dans une armee de- 
mocratique l’amour de la. liberie et le respect des droits 
qu’on a su inspirer au peuple lui-meme. Le contrairo 
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arrive, chez les nations aristocratiques, ou lessoldats fi- 
nissent par n’ avoir plus rien de commun avec lours con- 
citoyens, ctpar vivre au milieu d’eux comme des etran- 
gers, cl souvent comme des ennemis. 

•Dans les armees aristocratiques, l’element conserva- 
tcur est l’officier, parce que l’officier seul a garde des 
liens etroits avec la societe civile, et ne quilte jamais la 
volonle de venir tot ou lard y reprendre sa place; dans 
les armees democratiques, c’csl le soldat, el pour des 
causes toutes semblables. 

II arrive souvent, au contraire, quo dans ccs memes 
armees democratiques, l’ofllcier contracte des gouts et 
des desirs enlierament a part de cgux dela nation. Cela 
se comp rend. 

Chez les peuples democratiques, l’hommc qui deviant 
officier rompt lous les liens qui l’altachaienl a la vie 
civile; il en sort pour toujours et il n’a aucun interet a 
y rentrer. Sa veritable pa trie, e’est l’armec, puisqu’il 
n’est rien que par le rang qu’il y occupe; il suit done la 
lortune de l’armcc, grandit ou s’abaisse avec ellc, et 
e’est vers elle sculc qu’il dirige desormais ses espe- 
rances. L” officier ayant des besoins fort distincts de ccux 
du pays, il pent sefaire qu’il desire ardemment la guerre, 
ou travailie a une revolution, dans le moment mcme 
ou la nation aspii’e le plus a la stabilile et a la paix. 

Toutefois il y a des causes qui lemperent en» lui 
l’humeur guerriere et inquiete. Si l’ambition est uni- 
verselle et continue chez le^ peuples democratiques, 
nous avons vu qu’elle y est rarement grande. I/homme 
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qui, sorti des classes secondaires de la nation, c$,t par- 
venu a travers les rangs inferieurs de l’armee jusqu’au 
grade d’officier, a deja fait un pas immense. II a pris 
pied dans une sphere superieure a celle qu’il occupail 
au sein de la sociele civile, el il y a acquis des droits 
quo la ph part des nations democratiques conside'reronl 
toujours comme inalienables l . II s’arrete volonliers 
apres ce grand effort, el songe & jouir de sa conquete. 
La crainte de compromeltre cc qu’il possede amollit 
deja dans son coeur l’envie d’acquerir ce qu'il n’a pas. 
Apres avoir franchi le premier el le plus grand obstacle 
qui arretait ses pr ogres, il se resigne avec moins d’im- 
patience a la lonleiu? do sa marche. Gel atliedissement 
de l’ambition s’accroita mesure que, s’elevant davantage 
e» grade, il trouve plus a perdre dans les basards. Si je 
ne me trompe, la partie la moins gucrrierc comme la 
moins revolutionnaire d’une armec democralique sera 
toujours la tele. 

Cc que je viens de dire de l’officicr el du soldat n’est 
point applicable a une classc nombreuse qui, dans toutes 
les armees, occupc entre eux la place intermediate ; je 
veux parler des sous-offleiers. 

Cette classc des sous-officicrs qui, avant le siccle pre- 
sent, n ! avail point encore paru dans I’histoire, cst appe- 
lec desormais, je pense, a y jouer un role. 

1 La position de Tofficier est, on effet, bicn plus assuree chcz les peu- 
ples democratiques que cliez les autres. Moins Tofficier est par lui-meine 
plus le grade a comparativement de prix, et plus 1c legislatcur trouve 
juste et necessaire d’en assurer la jouissance. 
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De^m^me que l’officior, le sous-officier a rompu dans 
sa pensee tous les liens qui 1’attachaient a la societe ci- 
vile; do memo que lui, il a fait de Fetal mililaire sa 
earrierc, et, plus quo lui peut-etre, il a dirige de ceseul 
cole tous ses desirs; raais il n’a pas encore atteint 
comme l’oflicier un point eleve et solidc oil il lui soit 
loisible de s’arreler et de respircr a l’aise, en attendant 
qu’il puisse monter plus haul. 

Par la nature memo do. ses fonctions qui ne saurait 
changer, le sous-officier est condamne a mener une 
existence obscure, etroite, malaisee et precaire. Il ne 
voit encore de l’etat militaireque les perils. Il n’en con- 
nait quo les privations et 1’obeissance, plus difficiles a 
supporter que les perils. Il souffre d’autant plus deses 
miseres presentes, qu’il sait que la constitution de *la 
societe et celle de l’armee lui permeltent de s’en affran- 
chir; d’un jour a l’aulre, en effet, il peut devenir ofli- 
cier. Il commando alors, il a des honneurs, de 1’inde- 
pendance, des droits, des jouissances ; non-seulemenl 
cet objet de ses esperanccs lui paralt immense , mais 
avant que de le saisir, il n’est jamais sur de l’atteindre. 
Son grade n’a rien d’irrevocable ; il est livre chaquc 
jour tout entier a l’arbitraire de ses chefs; les besoins 
de la discipline exigent imperieusement qu’il en soit 
ainsi. Une faute legere, un caprice, peuvent toujours lui 
faire perdre, en un moment, le fruit de plusieurs annSes 
de travaux el d’efforts. Jusqu’a ce qu’il soit arrive au 
grade qu’il convoite, il n’a dose rien fait. La seulement 
il somble entrer dans la earrierc. Chez un bromine ainsi 
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aiguillonne sans ccssc par sa jeunesse, ses besoms, ses 
passions, l’csprit de son lemps, ses esperances et ses 
craintcs, il ne peul manquer de s’allumcr unc ambition 
desespcrec. 

Le sous-officier veut done la guerre, il la veut ton- 
jours cl a tout prix, el si on lui refuse la guerre, il 
desire les revolutions qui suspendent l’au tori le des regies 
et an milieu desquelles il espere, a la faveur de la con- 
fusion ct des passions politiques, ehasser son officier et 
en prendre la place ; et il n’est pas impossible qu’il les 
fassenaitre, parce qu’il exerce une grande influence sur 
les soldals par lacommunaute d’origineet d’habitudes, 
bien qu’il en differe- beaucoup par les passions et les 
desirs. 

•On aurait tort de croire que ces dispositions diverses 
de l’officier, du sous-officier et du soldat, tinssent a un 
temps ou a un pays. Elies se feront voir a toulcs les 
epoques ct chez toutes les nations democratiqucs. 

Dans toute armee dcmocratique, cc sera toujours le 
sous-officier qui reprcsonlera le moins l’esprit pacifique 
et regulier du pays, et le soldat qui lc represen tera le 
mieux. Lc soldat apportera dans la carriere militairc la 
force ou la faiblesse des moeurs nationales ; il y fera voir 
l’image fidele de la nation. Si-clle cst ignorantc ct 
faible, il sedaissera entrainer au desordre par ses chefs, 
a son insu ou malgrc lui. Si elle est eclairce ct encr- 
gique, il les reliendra Iui-meme dans I’ordrc. 



